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VOYAGE 

DANS LES TROIS ROYAUMES 

D'ANGLETERRE, 

D'ECOSSE ET D^IRLANDÊ, 

FAIT EN 1788 ET 1789. 

OavAAOE dans lequel on trouve tout ce qu il y a de plus 
intéressant sur les mœurs des habitans de la Grande^ 
Bretagne, leur population , leurs opinions religieuses* 
leurs préjugés» leurs usages, leur constitution poli- 
tique, leurs forces de terre et de mer, les progrès 
qu ils ont faits dans les arts et dans les sciences , avec 
des anecdotes aussi piquantes que philosophiques. 

Par le Citoyen CHANT REAU. 

Avec trois carie* et «U gravures *a taille douca« 

* " ■ ' * " '< m> m m ... ■ ■ - ■■■! ipii I »> m ■■■■■ iwiii n iii m ^ 

« 

TOME PREMIER. 

A PARIS. 

€hex BRIAND, libraire, Quai des Augustins , N». 5o.' 

179a. 
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AVIS PRELIMINAIRE. 

On a déjà beaucoup écrit sur l'Angleterre j mais 
très -peu sur TEcosse et l'Irlande, parce que le 
voyageur fixé, arrêté sur les bords de la Tamise , 
n'a parlé que de ce quil avoir sous les yeux^ et 
ne donnant des Isles Britanniques qu'un rableau 
morcelé , dont il restoit encore les deux tiers à 
peindre, il a cru trouver dans ia capitale, et les con- 
trées qui Tavoisinent, l'ensemble des trois royaumes 
qui forment la domination du roi de la Grande- 
Bretagne. 

Il s'est trompé lourdement, sous une infinité de 
rapports î car rien ne ressemble moins à l'Angle- 
terre que l'Irlande, rien ne ressemble moins à ces 
deux royaumes que l'Ecosse et cette quantité d'Islçs 
qui en dépendent. « 

On jugera de la Vérité de^ ce feit par les détails 
circonstanciés et anecdotiques , ^ans lesquels je suis 
entré. Ils sont frappans par leurs différences, soit que 
les habitans de ces trois royaumes soienr considérés 
du coté des opinions religieuses, de leurs mœurs, de 
leurs habitudes, des lumières dont ils se sont en- 
tourés , des richesses qu'ils ont acquises et de leurs 
affections philosophiques i soit que d'un autre on 
n'observe que le sol qu'ils habitent, les producrions 
qu'ils en tirent et l'usage qu'ils en font d'après leurs 
moyens induistriels ou de commerce. 
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' Je n'ai rien épargné ^ rien omis pour ftire ressortîc 
évidanment cette différence, et mettre le philosophe 
à portée/d'en faire son profit 5 mœurs, coutumes, 
usages, anecdotes, j'ai tout mis sous ses yeux; si 
j!ai pu lui fournir des données certaines , j'aurai 
rempli mon but, 

J^en ai, eu encore un autre, <:elui d'bonnôrer l'hu- 
nianité, ou de iparler en sa feveur-, en conséquence, 
on verra quç, dans ce voyage, j'ai observé en ami 
des hommes , que je ;me suis principalement -^^attaiché 
aux érablissemens philantropiques qui se sont offerts 
à moi en Angleterre. J'en ai trouvé quelques-uns que 
iamôur des hommes et ralléèemeht des millions' de 
maux qui \ts assiègent avoient motivés, et quelques 
autres que Torgueil avoit fondés. En faisant accep- 
tion du motif, je n'ai loué que l'intention, et me 
suis écrié à chaque hospice : Ici mes frères sont 
secourus. 
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C H A P I T R E P R E M I E R. 

Passage de Calais à Douvres. — Douvres^ 

— Çanùorbery. — Détails historiques. — 
Thomas Becket^ — Thomas Cranmer. — 
TVilliami Laud. — Anecdote. — Roches ter^ 

— Arris^ce à Londres^ 

J'avois parcouru les contrées inëridionale& 
de TEurope, où fe navois vu que servitude ^ 
superstition, bassesse, perfidie et égoïsrae^ 
quand, pour voir quelque chose de mieux, 
je formai la résolution de voir ces isles liabi- 
Toine /. A 
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tée$ par une nation dont on m'avoit vanté la 
constitution et Tamour pour la liberté. 

Ce fut le premier Mai 1788, que je m*em- 
barquai à Calais, pour passer en Angleterre; le 
paquebot sur lequel je fi^ la traversée appar- 
tenoit à un François qui n'avoit rieri de la rudesse 
des gens de son métier : il paroissoit aisé, et 
plutôt un coaipagaon de voyage que le patron 
d'un bâtiment. Il me raconta que de 1762 à 
1783, les Anglois s'étoient emparé.^ exclusi- 
vement du passage de Calais à Douvres , et que 
ce n étoit que depuis quatre ans , et la dernière 
guerre, que la concurrence s'étoit rétablie j 
qu'aujourd'hui il y avoit autant de paquebots 
françois que d'anglois. Il me fit sentir que 
cette concurrence étoit, à tous égards, très- 
avantageuse aux passagers. C est le résultât de 
la liberté, car Ton n'est jamais pluô mal 6eivi 
que par les gens à privilèges; nous en a/oïis 
fait la triste expérience avant la révolution, 
qui les a détruits en établissant parmi nous 
l'égalité, le désespoir de legoïsme. Ces pa- 
quebots sont de là plus grande propre.é , Js 
n'ont qu'un mât, et leur coupe allongée en fait 
d'excellens voiliers. Lu chambre des passa- 
gers ,' où l'on trouve des ustenciles qu'exige- 
roit un long voyage , contient ordinairement 
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six ou huit lits placés dans des encaissements 
et garnis d'un lit de plumes, d'un traversin et 
d'une couverture , le prix du passage est de 
12 livres pour les voitures ; on passe à chaque 
voyageur , un.sac de nuit de aS Kvres , tout 
poids excédent , paye 6 deniers de la livre. 

Nous eussions fait notre voyage en trois heu- 
res, et peut être en moins, si les vents nous 
eussent secondés ; mais ils furent contraires et 
nous en employâmes dix huit , pendant les- 
qndles je payai à Neptune le tribut que lui 
payent tous ceux qui ne sont pas accoutu- 
més à la mer. Je débarquai aussi moulu qu'un 
homme auquel on vient de donner la torture , 
mais cemal-aise ne dura que peu d'heures. 

Je m'apperçus bientôt que j'e n'étois plus 
en france, i®. à la propreté de Tauberge, 2^. 
au prix exorbitant qu'on m'y fît payer , 3^ 4 
la structure du lit où il n'y avoit point de 
matelas ; les lits anglois sont composés d'un 
fond sanglé , un lit de plumes , une couver- 
t VI re, sur laquelle sont étendus les draps , et un 
couvre pied. Je dormis dans cette couchette, 
aussi bien que si j'eusse été sur le duvet du 
trésorier que^chante Boiléiau dans son lutrin , 
qui 
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Muhî d*uh à^ieutter, 
Pormant d*un léger somme , attendoit le dîner. 

Douvres du Dover , comme l'appellent 
les Angloîs , où je ne restai qu'une matinée , 
et où il ne faut pas rester d avantage , est 
une ville ouverte , assise sur un sol bas et 
marécageux ; elle n'a qu une longue rue assez 
bien pavée, qui ne contient que des auber- 
ges remarquables par la grandeur démesurée 
des enseignes. Un château élevé quun dit 
avoir été bâti par les Romains, mais que la 
structure annonce être Touvrage des Nor- 
mands , défend cette cité où il ne peut abor- 
dçr que de frêles batimens , vu le peu de 
profondeur de son port, qui est un rempart 
plus sûr que les mille et un forts dont on 
pourroit Tenvironner. 

J'allai voir dans l'arsenal la fameuse cbu^ 
levrine ou canon dont on m'avoit tant parlé ^ 
cette pièce qui n'est bonne à rien , a vingt- 
deux pieds de long, et est appellée le pis^ 
toleC de poche d'Elisabeth; ©est un présent 
que les Hollandois firent à cette reine. 

Douvres est le premier des cinq ports pri- 
vilégiés de l'Angleterre, et qui, comme tels , 
envoyent des députés au parlement. Je me 
disposois à prendre la diligence qui fait en 
uiv jour lea 7a milles ou 24 lieues de Don- 
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vres à Londres pour une guinée par per- 
sonne , lorsque je rencontrai sur le port le 
mai-quis de V*** avec lequel javois voyagé 
en Italie et en Suisse. Il avoit une voiture, 
il m'offrit une place que j'acceptai 4'Qutant 
plus volontiers, quç le marquis est un ob- 
servateur avec lequel on voyage toujours^ 
avec fruit. 

Les premiers regarda que nous jettames 
sur la campagne ne nous satisfirent poxnu 
Nous n'observâmes qu'un terrain de craie 
qui ne méritoit pas les sueurs du laboureur; 
mois à mesure que nous avançâmes dans lea 
terres , elles nous parurent meilleures et sus- 
ceptibles d'une culture lucrative. Ce qui 
attira sur -tout notre attention fut la beauté 
des chemins et leur commodité ; ils ne sont 
pas pavés , mais ferrés en silex solidement 
encaissés , et mieux entretenus que dans ces 
cotitrées où n a guères il y avoit des corvées, 
et un corps de ponùs et c/iaussées. En An-», 
gleterre ce sont les voyageurs qui fournissent 
à l'entretien des chemins ; on i^ établi de& 
péages à cet effet* qui sont trés*fréquents., et 
fermés par des barrières où' Ton. paye la va- 
îpur d'un sol de France par cbaval; mais 
cet entretitm. n'est .pas aussi considérable. 

' À 3 
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qu'on pôut^roît se rîmagîner, parce qu'il y 
a peu de rouliers, et que la majeure partie- 
des transports se fak par mer;, d'ailleurs le 
gouvernement a ordonné au petit nombre 
de voitariers qui fréquentent les routes , d'a- 
voir des roues comme celîes que nous ap- 
pelions à la Mv^boràug, qui ont des gentes de 
dix pouces de largeur , et qui , bien loin- 
d'ouvrir des ornières , applanissent au con- 
traire la surface des chemins; les voituriers" 
ainsi montés ne payent que demi péage. 
Les chemins des deux côtés sont garnis de 
trotoirs pour les gens de pied , et le gouver^- 
xiement a poussé Tatténtion jusqu'à faire 
mettre des bancs de pierre çà et là, où le 
voyageur recru se repose en rendant grâce 
au gouvernement de cette at^ntion bien- 
faisante. 

Les chemins dans cette contrée n'ont pas été^ . 
tirés avec le cordeau du despotisme , qui ne 
respecte rien dans l'alignement qu*il prescrit ;^ 
ils suivent la sinuosité des héritages, parce 
quA la propriété est sacrée en Angleterre, 
et que les* Ibix J ont mise à Tabri des atten- 
tats du niveleur ^ arpenteur ou ingénieur 
qui^ au nom spécieux dé Tutilité publique j^ 
auroit voulu cdiiper à travers champs. 
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Les fermes ou les liabitatiom des paysans 
qui bcH'cIûîent; les chemins, ou les avoisi^ 
noient, nous parurent le séjour <£&râisance; 
la plupart étoient bâties en briques , et cou- 
vertes àe tuiles ; nous n apperçumes que 
très-peu de chaumières. Quelle diffé'rencd 
entre les cultivateurs qtie nc^us rencontrâmes 
et ceux de la Beauce et d'une partie de la 
France qui n'offrent que les livrdes de là 
misère, et ressemblent à une horde de men-^ 
diants;. ceux-ci étoient vêtus en drap moel- 
leux , avoient de bonnes redingotes , et étoient 
bien chausséa. 

Cantorberjr ,.tâ capitaFe dû comté de Kent^ 
le siège d un archevêque , le primat de l'An- 
gleterre et le premier pair du royaume,, ne 
vaut pas l'a ville de Douvres, du moins eBe 
n'a pas un air aussi vivant; elle est cepen- 
dant dans une situation agréable que lui donne 
les bords agrestes delà Stoure qui la tra- 
verse ; elte a deux grandes rues ^ra se 
croisent à angles dreîts, et n'offrent aiicuir 
édifice digne de l'attention du voyageur, si- 
ce n'est la cathédrale gothique qui n'est pas^ 
sans mérite, et est oUgiée dé quelques ba^ 
reliefs qui conviendli^oieiit mieux à un bou- 
doir qu'à un temple j» aussi sont-ils placés 

A4 
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dans un lieti obscur qui les dérobe à rœîl 
critique ou pudibond. Cette église étoit au-^ 
trefois la sépulture des anciens rois de Kent^ 
un des royaumes de THeptarcbie; elle coii-. 
tient- encore les cendres ennemies des ducs 
d'Yorck et de Lanc^stre^ pariçi lesquels on. 
distingue la tombe du célèbre prince npir , 
le héros de son siècle, si celui qui possède 
tous les talens militaires est ce qu on appelle 
un héros. 

Le moine Augustin , envoyé en Angleterre 
par le pape pour conquérir cette isle à 1 église ^ 
fut le premier évéqufe de Canùorbery ,: et 
après sa mort , devint l'objet de la dévotion 
des fidèles, jusqu'à. ce que la châsse de Sù*^ 
Thomas attira leur at|:entipii p<ir les nom* 
breux miracles . qu'elle opéra jusqu'au mo-^ 
ment qù Ifenri VIII s'en empara ; elle étoit 
enrichie de pierreries comme les millions 
de joyaux d(mt les moustiers de l'Angleterre 
regorgoient , et que Henry employa plua 
i^tileme^it , dit^on , lorsqu'il dépouilla son^ 
clergé plus riche alors que n'étoit le nôtre, 
même en 1789.. 

Courtisan astucieux 1,1 pui^ ministre dépré- 
dateur pour Îeijtemp0rql i;^^;.pFins^at d'An-» 
gleterre ppuç Ip 5pir4upi,.v«t «n»uite anacho?> 
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rette, çt puis martyr, Thomas Beéket^ plus 
comn;Lunément connu sous le nom de Saint- 
Thomas de Cantorbery , ofFre un ex6niple 
frappant de ce que peuvent le& préjugés et le 
fanatisme. Les rois et les peuples ne peuvent 
trop lire ce que l'histoire nous a laissé de- 
ce prêtre turbulent qui fit le malheur de son 
pays et le sien, pour soutenir ce que Rome 
appelle ses droits , et ce que nous appelions 
ses usurpations. 

Né dans un état obscur , mais avec quel- 
ques talens , Thomas Becket s'étoit fait 
connoltre à la cour de Henry II le premier 
des Plantagenets; ce prince l'a voit comblé 

ie hieïi^ et élevé à la place de chancelier, 
évoué aux volontés de son maître, et lo 
compagnon de ses plaisirs , il sçut gagner 
sa confiance , et en obtint Tarchcvéché de 
Cantorbery , l'objet de SQ% désirs; mais à^ 
peine est- il arrivé à ce poste éminent , qu'il 
laisse tomber lé voile hypocrite dont il s'étoit 
couvert, et cesse detre le confident de Henry 
pour en devenir l'ennemi. 

Ce prélat qui étoit en méme-tems le légat- 
du pape, se voua tout entier à Tégllse de 
Rome , et résolut de faire revivre les nom« 
fareux privilèges du clergé d'Angleterre. Pouw 
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joner ce houvean rôle , Becket devînt totrt^- 
coup un autre homme y il quitte la cour , se 
démet d^ sa plaee de chancelier , renonce 
aux affaires politiques ^ embrasse une vie re- 
tirée et pénitente j prodigue de^ charités aux 
monastères et aux pauvres ^ et acquiert la 
réputation d'un St évéque à la place de celte 
d'un dur ministre. Lorsque par ces dehors^ 
imposans il croit s être concilié la vénéra- 
tion des peuples , il se livre à son projet , et: 
ses preiTiiers coups tombent sur un comte 
de Clàre , qu'il somme de lui restituer cer- 
taines terres dépendantes autrefois > selon- 
Becket, du siège de Cantorbery. Un patron 
laïque est excomunîé parce qu'il a nommé ^ 
une Cure dont larchevéque prétend être le 
collecteur. Ces démarches et quelques autres; 
plus hardies encore , âllarment Henri II ^ qui 
conçoit le dessein de mettre un frein à la 
puissance du clergé , que de son cAté Becket 
songeoit à étendre , et du dessein respectif du 
prince et du prêire , s'élèvent des divisions 
intestines qui remplissent TAngleterre de 
troubles. Un ecclésiastique commet un meur- 
tre , le primat se contente de le priver de 
son bénéfice j Henri II réclame contre cette 
ipipunité en observant qu'un laïc en paifeil 
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cas seroît punî de mort , et que c'est inviter 
les ecclésiastiques au crime, que de propor- 
tionner si peu la peine au délit ; mais Tar- 
chevéque ose soutenir qu'aucun ecclésias- 
tique ne peut être puni de mort, et le prêtre 
assassin ne reçut aucun châtiment. Le roi , 
qu'une telle conduite indigna avec raison , 
convoque le parlement à Oxford , et y pro- 
pose qu'il soit défendu à tout évéque d aller 
à Rome , et à tout Anglois quelconque d'ap- 
pellcr au saint siège ; il demande en outré 
qu'aucun vassal ou officier de la eouronnef 
ne puisse être excommunié ou suspendu de ses 
fonctions , sans la permission du souverain > 
et que les crimes commis par les gens d'é- 
glise soient soumis aux juges ordinaires. Bec^ 
^^^rejetta d'abord ces propositions; mais en-' 
traîné par quelques pairs séculiers , il les 
signa enfin, et Ton crut la paix rétablie entre 
le prince et le prélat. On se trompa , c^étoit 
un prêtre qui se réconcilioit , et la réconci- 
liation d un prêtre n est qu'un piège ; en ef- 
fet , le calme fut de peu de durée , car le 
pape Alexandre III à qui les constitutions def 
Clarendon furent envoyées , ( c'est ainsi qu'orr 
appelle les différentes propositions dont ont 
vient de faire mention ) les ayant annulées^ 
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comme contraiie,s aux. droits de l'c^glfse , i?<?CH. 
kec revint sur ses pas , et se fît un crime d& 
son consentement. Nouveaux troubles. Il 
fuit en France , où Louis le jeune , rival de^^ 
Henri , l'accueille et lui donne l'abbaye da 
Pontigny ; cependant on négocie , on se rac- 
commode et il revient , mais ne revient pas 
Hieilleur. Fier d'avoir triomp^iéde son prince^ 
il fulmine de nouvelles censures contre les 
prélats qui ne l'ont point secondé dans sa 
querelle. Le roi s'étoit associé son fils et l'ar- 
chevêque dTork avoit sacré le jeune prince 
en l'absence du primat ; BecketexQomvawme 
cet archevêque , deux évêques et. plusieurs 
seigneurs qui avoient assisté jau sacre , pré- 
tendant que personne , même en son ab- 
sence , ne pouvoit faire une cérémonie ré- 
servée aux seuls archevêques de Cantorbéry. 
Tandis que Becket donnoit lieu à ces scènes 
étrangères , Henry II étoit en Normandie, 
au château de Burcy , près de Caën , où il 
méditoit de nouvelles réformes ; les plaintes 
lui parvinrent de tous côtés , et rien ne fut 
égal à sa colère. Quoi ! s'écria- t-il j dans un 
de ces transports où Ton n'est pas maître da 
çoi , quoi ! aucun de ceux que j'ai comblé, 
de bienfaits ne me vengera de ce préirê i«^ 
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grat gui trouble ainsi mon royaume ? Ces 
paroles indiscrètes lurent recueillies et devin- 
rent un arrêt fatal pour Becket\ quatre gen- 
tils hommes qui croient servir leur prince en 
assassinant un honime qui ne devoit être puni 
que par le glaive des loix, s embarquent et 
vont assommer Becket aux pieds même de 
lautel* Le peuple , les prêtres et Home en ont ' 
fait tin martyr , sans doute bien induement , 
puisqu'il ne scella point de son sang le dogme^ 
de la religion ; nwis les vaines prétentions deâ 
Papes qu ils mettent à la place du dogme > et 
défendent avec plus d opiniâtreté* L'histoire 
rapporte qu'Alexandre III ne pardonna cette 
mort à Henry II , et ne fit la pai^^ avec lui 
qu à condition , lo/Que le roi feroit serment 
qu'il n'avoit jaifiais commandé cet assassinat, 
2^. qu'il iroit pieds nuds recevoir la disci- 
pline sur le tp'mbeau de l'archevêque par U 
main des chanoines. Henry II qui vouloit que 
le pape lui fit don de l'Irlande , qu'il con- 
voitoit depuis long-tems , fut assez bas , dit-» 
on, pour se soumettre à ces conditions. L'am- 
bition n'a donc honte de rien ! 

Les archevêques de Cantorbery ne rési- 
dent point dans cette ville , mais à Lam^ 
beùfi , séjour charmant situé sur la Tamise > 
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Vis à-vis IVestminstet^ ; leur prlmatîe et la 
jurisdiction cjui en dépend et est très-étendue, 
nécessite cette résidence près de la capitale. 
Ces prélats se regardent comme les Papes de 
l'Angleterre , ils ont toujours eu autant d'am- 
bition y autant de prétentions que les évéques 
de Rome , dont ils se disoient les délégués de 
droit avant la réformalion , qui en mettant ua 
Frein aux entreprises des prêtres , a réduit en 
rêves chimériques toutes ces absurdes préten- 
tions. 

Parmi les archevêques de'Cantorbéry, il en 
est deux autres qui sont aa moins aussi célè- 
bres dans les fastes.de la Grande-Bretagne ^ 
que celui dont nous venons de parler. Le 
premier est Thomas-Cranmer ^ et le second 
Tf^illiam Laud. Thomas-Crqniner fut l'ins- 
tigateur et l'apôtre du fameux divorce de 
Henry VIII. Ce prince et Anne de Boulen , 
le comblèrent d'honneur en reconnoissance 
de ce service. Il eut pu vivre heureux , mais 
il étoit inquiet et intolérant, il alluma les bû- 
chers pour assouvir cette tolérance impi- 
toyable qui ne connoit aucun lien, sans se 
douter qu'il périroit un jour comme les vic- 
times qu'il venoit de sacrifier à s^^s opinions 
et aux vengeances de son maître. Au com- 
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inenG«mentduTègnede Mary y ThomasCran^ 
7»^ fut arrêté comme fauteur d'hérésies ; pour 
éviter la mort , il abjura publiquement les 
erreurs dont il étoit accusé ; mais Mary qui 
avoit une injure personnelle à venger , n'en 
persista pas moins dans la résolution de le 
faire brûler. Il ignora le sort qu'on lui prépa- 
rôit jusqu au moment où il fut conduit au 
supplice. Alor^ saisi d'horreur par lappareil 
du bûcher , et dé de que l'abjuration qu'il 
ayoit faite ne l'en sauvoit point , il s'aban- 
donna d abord à la plus vive douleur , mais 
reprenant ensuite cette fermeté quxfaisoit so» 
caractère : Je déclare , dit-il à ceuxquilui de- 
mandèrent sa profession de foi, /a déclare que 
je meurs dans le Luthéranisme , pour lequel^ 
on m'a condamné à souffrir ; puis regardant 
sa main droite , il s'écria : cest toi qui signas 
mon infamie ( il parloit de son abjura- 
tion), avant que ce misérable corps soit la 
proye des flammes , je saurai t'en punir ; 
en achevant ces mots , il étend sa main sur 
les flammes , et nouveau Scœvola , il la laisse 
brûler jusqu'aux ps , puis se précipite sur le 
bûcher , où il périt à l'âge de 58 ans , sans 
-pousser la moindre plainte. Les protestans eu 
ont dit beaucoup de bie/i , et les catolique^ 
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bôaltcoiip cle mal ; maïs les deux partis ont 
exagéré leurs éloges ou leurs satyres. luA^ 
Véque Burnety le plus partial des écrivains ^ 
le compare à Athanase et Cyrille , lorsque 
Bossuet\ aussi peu modéré que Burnet^ et 
plus partial encore, lorsqu'il parle des gens 
qui ne sont point de sa communion > en fait 
Une espèce de scélérat. Quel homme , dît le 
prélat François , qu'un évéque qui , Luthérien 
et marié en secret , est en méme-tems sacré 
archevêque , selon le pontifical romain , qui 
en méme-tems est soumis au pape et en dé- 
leste la puissance 9 qui en méme-tems dit la 
messe et n'y croit pas ! Cramner eut des 
défauts , mais il eut une vertu qui en efface 
des milliers ; il fut charitable envers les pau* 
vres , Tindigent obtenoit tout ce qu'il vouloit 
de lui. 

Quant à JViUiam Laud , dont les funestes 
conseils précipitèrent la ruine de la maison 
des Stuarts ; il est célèbre par ses connoissan- 
ces , sa fermeté et ses malheurs. Né de parens 
obscurs , et élevé dans la poussière des écoles , 
les circonstances l'avoient fait connoitre du 
favori de Charles I. le duc de Buckingam , 
qui se chargea de sa fortune. Successivement 
évéque de Bath et de Ltmdres , il partagea la 

faveur 
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la faveur du roi et sa confiance , avec le 
comte de Strafford, lorsque Buckingham 
ne fut plus sur la scène. Il devint bientôt 
archevêque de Cantorbery; alors assuré de là 
protection de son maître , Laiid entreprit do 
changer la liturgie à laquelle le clergé an- 
glois étoit attaché, et les nouvelles ordon- 
nances du prélat ayant eu la sanction du roi p 
le mécontentement fut général; malgré le 
prince, Laud £at cpnduit à la tour> d'où il 
eut passé sur Téchaffaud , sans le . crédit 
du roi , qui suspendit entièrement la pro* 
cédure. 

Mais Charles, cinq ans après, ayant été 
précipité du trône , le procès de Laud fut 
repris ; . il comparut une seconde fois danà 
la chambre des commju;aes, et se justifia autant 
qu'il lui étoit possible de le faire devant un 
tribunal qui vouloit l'envoyer à Téchaffàud et 
qui, dans l'impossibilité de le convaincre de 
crime , lui en supposa et le déclara coupable 
par un acte qui blessoit touxes les formes , 
et eut son entier effet , malgré l'oppositioa 
de la chambre des Pairs. La sentence le con- 
damnoit à être pendu comme criminel de 
félonie. Laud exposa dans une pétition qu'é- 
tant, prêtre , évêque , conseiller d'état et pair 
Tome L B 
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du royaume, il demandoit à 4tre dëcapîtë , c& 
que les communes lui accordèrent après^ dô. 
grandes difficultés. 

Condaiflné à la mort , Laud soilgea à ne 
point souiller ses derniers instans par une 
lâche foiblesse. Après s être préparé à ce re- 
doutable sacrifice par les actes de piété les 
plus édifians , ce prélat plus que septuagé- 
naire marcha au supplice avec un air vé- 
nérable , un visage de paix et une tran- 
quillité qui calmèrent la fureur même de 
^es ennemis qui ne purent lui refuser des 
larmes. 

Avant de recevoir le coup de la mort il 
prononça un long discours avec autant de 
sang-froif que s'il eût été dans la chaire de 
^a métropole; il s'apperçut en finissant' que 
quelques personnes , par une curiosité bar- 
bare , s'étoient placées sous Téchaffaud pour 
le mieux considérer au travers de l'espace 
que les planches laissoient entr'elles; il les 
pria de se retirer, ne voulant pas, disoit-il, 
que son sang souillât leurs tétesl; puis il reçut 
la mort en protestant de son innocence* 
Cependant beaucoup de gens qui ne croyoient 
pas à cette protestation , ou affectoient de 
n'y pas croire ^ firent retentir les airs des nom» 
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iàe trialtre et d'împosteqr , quand la tête de cet 
exfavori tomba. 

Jusqu'en i55o, c'est-à-dirç jusqu'à la jfin 
du règne d'Edouartl VI, les archeréques dô 
Cantorbery furent presque toujours les seuls 
investis de la place du grand - chancelier 
d'Angleterre. On observe même que ces 
prêtres d'un Dieu de paix, d'un Dieu qui 
commanda îamour de ses frères , et 1 a cha- 
rité comme la première des vertus , furent 
presque tous des ministres inabordables, et 
les exécuteurs impitoyables des arrêts san- 
guinaires des despotes sous lesquels ils ram- 
poietit lorsqii ils ne les domirtoio'it point. Plil- 
sieiirs d entre eux firent les malheurs de leurs 
maîtres, lorsque ceux ci ne remplissôient pas 
4 leur gré leurs vues ambitieuses ; tel fut ce 
ThomOs-Becket, dont nous Tenons de parlcn 
Tel fut sous le règne de Richard II Tatroce 
Thomas Afondel , moildtre d'ingratitude, qui 
par ses intrigues fit détrôner son bienfaiteur 
et livra son pays aux horreurs d une guerre 
civile qui dui'a plus dé soixatite ans; 

Avant la réformation rarchevéque de Can- 
torber y étoît la secondél personne du roy a ame ^• 
et avoit rang même avec les princes du sang 
Il avoit le droit de battre raonnoie , et ses 
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terrés ëfoîent exemptes de toute autre Juri- 
diction que la sienne ; celle du roi même n'y 
avoit aucune espèce de For. La plupart des 
immenses privilèges de ce prélat furent con- 
servés par Henry VIII ; ce £ut le besoin 
qu'il eut de l'archevêque qui le força à les 
respecter. 

Comme nous sortions de Cantorbéry , on 
nous montra une maison qui avoit été autre- 
fois une des plus fameuses auberges de la 
route de Douvres à Londres , et qui cessa de 
l'être par une anecdote qui peint trop bien la 
nation angloise pour la passer sous silence* 
Le duc de Nivernois y étoit descendu en 
allant en Angleterre pour y traiter de la paix 
qui se conclut en 1763 ; l'aubergiste qui crut 
voir un ennemi dans le duc y le rençonna en 
corsaire , et en exigea cinquante guinées pour 
«on souper et celui de sa suite qui étoit peu 
nombreuse , et osa ensuite se faire gloire de 
cette piraterie; mais il n'eut pas les rieurs 
de son côté ; les honnêtes gens de Cantorbéry 
et la noblesse du comté de 'Kent, qui tj^noit 
ses sessions chez cet homme, furent indignés 
de ce procédé, de cette infraction aux droits 
de rhospitalité , et écrivirent au duc .pour l'in- 
viter de se pourvoir en restitution, Celûi-qt 
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trop grand pour se porter à cette extrémité, 
les remercia dans les termes les plus affec- 
tueux, et leui* marqua qu'en de' daignant le 
procédé de Tau oergiste , il étoit loin de re- 
jetter sur la nation l'injustice d'un de ses in- 
dividus. Cependant la noblesse du pays, en 
applaudissant à la générosité de notre am^ 
bassadeur , se chargea de le venger. En consé--. 
quence on fit une délibération par laquelle on 
arrêta qu'à l'avenir les sessions se tîendroient 
ailleurs que chez cet aubergiste , et que dans 
les voyages aucun noble ne descendroit'chez 
lui. Cetarrété fut inséré dans les papiers publics 
et tous les Anglois se firent un devoir de s'y 
conformer , de sorte qu'en moins d'un an Tin- 
discret aubergiste vit sa maison déserte , et fut 
contraint d'en abandonner les meubles super- 
bes à ses créanciers, qui ayant partagé l'in- 
dignation publique , avoient poursuivi leur 
débiteur sans vouloir entrer dans aucun arran- 
gement. Cet homme fut réduit à être domes- 
tique dans une taverne de Londres , et mourut 
quelques années après la leçon que venoient 
de lui donner ses compatriotes. 

Rochester qu'on trouve après Cantorbéry , 
est situé sur la Medwai, et consiste principar 
Içment dans une rue qui a plus de trois miles 
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de long, et dont la petite ville de Stroud d'un 
côte et celle de Chatam de Tautre, forment 
les extrémités ; nous traversâmes un superbe 
pont bâti par Henri IV, qui après celui de 
Londres est le plus haut , le plus long et le 
plus solide de l'Angleterre. Rochester n'est 
habité que par des gens de mer et sur-tout 
Chatani qui est le principal attelier de la 
marine royale. Cette ville* moderne fut fon- 
dée par Charles II , et contient environ 5oq 
maisons et 6, ooo habitans. L'église est de la plu3 
grande simplicité , l'hôpital de la plus grande 
propreté et l'arsenal dans la plus grande abon- 
dance de tout ce qui sert à la construction 
des vaisseaux. Sous la protection de mon com- 
pagnon de voyage qui avoit une lettre de 
recommandation pour l'un des directeurs, on 
nous fit tout voir, ce qu'on accorde rarement 
aux étrangers et sur-tout aux françois* 

De Rochester à Londres la campagne est 
charmante , et offre un coup-d'œil unique ; 
sur notre droite nous avions la Tamise dont 
les bords nous présentoient successivement la 
plus riante verdure , relevée par de riches 
plantations. Dans le lointain nous apperce- 
vions la mâture des vaisseaux marchands ou 
jde haut bord qui montoient ou descendoien^ 
V\ Tamise, 
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CHAPITRE II. 

Ponts de Londres. •— La Tamise. — Anec-- 
dote. — Statue de Charles I dans Charing^ 
Cross^ •— Répartie. — anecdotes et détails 
sur Lçndres. — A'vantares tragit/ues. 



.U premier coup • d'œil dont nous avions 
joui avant d arriver à Londres, se joignit après 
quelques milles la perspective de cette capi- 
tale , dont les approches me parurent différer 
entièrement de ceux de Paris. Ici la simpli- 
cité de l'agriculture conserve ses droits et son 
aspect jusqu'aux portes de la ville , et l'odeur 
fétide de boues amoncelées ne s'y fait point 
sentir. On entre dans la ville par le quartier 
de Westminster ; le premier objet qui frappe 
l'œil de l'étranger est un superbe pont. 11 y 
en a trois à Londres , savoir , celui que nous 
traversions , qu'on appelle le pont de Westmins- 
ter qui fut commencé en 1789 et fini en 1760 ; 
il est d'une construction aussi simple qu'élé- 
gante , il a coûté neuf millions de nos livres , 
il est en pierre de Portland la plus estim^O 
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en Angleterre; celui de Blackfriars ou def 
moines noires qui date de 1760, et menace déjà 
d une ruine prochaine quoiqu'on ait mis dix 
ans à le bâtir ; la forme des arches est el- 
lyptique et d'un très -bel effet, on aime sur- 
tout à voir les rampes qui sont aux deux 
bouts du pont , il ne fut point élevé aux frais 
du trésor public , mais du produit d'un péage 
modéré qui couvrit la dépense qu'il exigea 
et qui se monta à i5o,84o livres sterl. Gé 
pont est à une égale distance des deux autres. 
Le troisième est le vieux pont ou le pont 
de Londres , d'abord bâti en bois dans le 
dixième siècle et en pierre dans le suivant , 
avec une magnificence et une hardiesse qu'on 
ne devoit pas attendre de ces tems où les arts 
ëtoient encore dans l'enfance; mais aussi com- 
me nos anciens ponts il fut surchargé de maî- 
isons. Détruit par l'incendie de 1666 , dont 
nous aurons plus d'une fois occasion de par- 
ler , il fut reconstruit avec autant de solidité 
et de maisons qu'auparavant ; on ne Fen 
débarrassa qu'en 1766; à cette époque la tra- 
versée pour les bateaux fut rendue moins 
dangereuse par l'élargissement de l'arche du 
milieu, ce qui demanda un travail en sous 
* oeuvre très- considérable. Ces trois ponts ont 
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à peu près les mêmes dimensisns et la ménitt 
coupe ; mais les niches dont les parapets sont 
couverts interceptent la vue cîu fleuve , dé- 
faut essentiel que les mille et une raisons 
que donnent les Anglois ne peuvent justifier, 
sur-tout celle d*obvier aux suicides en étant 
la faciliter de se précipiter dans le fleuve ; ce- 
pendant on s'est efforcé en quelque sorte de 
réparer cette faute en plaçant sous les niches 
des bancs circulaires où les passans peuvent 
se reposer et trouver un abri commode con- 
tre le mauvais tems. 

La Tamise coule du Sud au Nord et dans 
cette direction elle a Westminster et Whitehall 
sur la gauche. , elle tourne ensuite de TOuest 
à TEst et cotoye Londres dans toute sa lonr 
gutur qui est au moins de 5 milles. Un défaut 
qu'on reproche encore à cette ville, c'est 
quelle da point de quais et qu'on ne com- 
munique à la rivière que par les Stairs^ 
rampes ou escaliers qui sont aussi mesquins 
^qu'incommodes. Les maisons qui occupent 
les bords du fleuve bien loin d'offrir quelques 
décorations , ressemblent à des bâtisses irré- 
gulières que le hasard auroit placées sur ces 
bords, et ne sont occupées que par des tan- 
neurs ou des teinturiers j les rues qui aboa- 



tissent sont vilaines et infectes , dire qne ces^ 
cloaques ressemblent à notre cité , c'est en 
donner une idée qui met à portée de les ap- 
précier. 

Cependant le port qui est situé au dessous 
du vieux pont est remarquable par son éten- 
due et la commodité qu*il offre au3^ plus grands 
vaisseaux de venir se charger ou décharger 
presqu'à la porte des magasins. L affluence 
y est immense , on entreprendroit en vain de 
la décrire , de peindre ee concours innom- 
brable de vaisseaux de toutes dimensions qui 
«ans cesse y abordent ou en partent. Rien ne 
donne une plus haute idée du commerce et 
-de la richesse des Anglois que ce spectacle* 
La liberté et l'heureuse situation de londres 
prés de l'embouchure de la Tamise a produit 
et entretient cette affluence. Les habitans de 
cette capitale sont si persuadés que c'est à 
ces deux causes qu'ils la doivent , que Jacques I 
les menaçant un jour d'aller établir sa ré- 
sidence loin de Londres et de se faire suivre 
par tous les tribunaux , au moins votre ma- 
jesté n'emportera pas la Tamise , lui dit le 
Lord-maire , auquel Jacques I faisoit cette 
menace. 
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Cette rivière, que les Anglois regardent 
comme la première de l'univers et qui pour 
eux est plus précieuse que le Pactole, 4r 
depuis sa source , qui est dans le comté de 
Glocester, jusqua son embouchure, un cours 
qui est évalué à environ 180 milles ou 60 de 
nos lieues. 

J avois une lettre de recommandation pour 
un banquier François qui demeuroit dans le 
Strand, une des plus belles rues de Londres, 
qui est parallèle à la Tamise. Pour m'y rendre» 
je passai par Parliament Street (la rue du 
parlement) qui aboutit au carrefour de Cha- 
ring cross où est la statue en bronze du trop 
célèbre Charles I^r. Elle fait face au palais 
de White-hall, à la place même où ce prince 
fut décapité. Cet objet attira toute mon at- 
tention , et me fit faire de profondes réfle^ 
xions sur la lé^on que donna aux rois la chute 
de ce monarque. 

Je n'entrerai dans aucun détail sur cet 
événement t qui est l'apanage de Thistoire^ 
et n'est pas fait pour figurer dans un voya- 
gé; d'ailleurs quand je voudrois en parler , je 
craindrois de n'être pas l'interprète de la 
vérité, parce qu'on l'a transmis à la postérité 
ffous tant de leçons différentes, qu'on ne sait à 
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laquelle ajouter foi. Le philosophe qiiî connclt 
les hommes et leurs passions , s'attendoît à 
ces teneurs disparates qui dévoient résulter 
des partis opposés auxquels, tenoient les écri- 
rains/ avec d'autant plus de raison que le 
propre de Tesprit de partie est d'altérer la 
vérité , même avec l'intention de la respecter , 
parce que dans ces tempêtes politiques l'es- 
prit est toujours la dupe du cœur , qu'il écrit 
comme il voit, et voit comme il sent. Si le 
trône n'eut pas été réintégré en Angleterre , 
on eut eu sur Charles P'. des détails authen- 
tiques; mais ce sont les courtisans de Char- 
les II qui ont écrit l'histoire de ^on père , et 
qu'elle vérité faut il attendre d'un courtisan 
historien ou d*un historien courtisan ? 

Je me. contenterai donc de citer à cette 
occasion une anecdote qui caractérise le pré- 
jugé des nations esclaves sur le sort des 
rois. 

On raconte que quelque tems après la 
catastrophe qui conduisit Charles I*'. àl'échaf- 
JEaud, le fameux Kiuproly Pacha, grand Visir 
€Ous Mahomet IV, s'entretenoit avecleDra- 
goman de la nation angloise de la fin tragique 
du monarque anglois. — Il faut , lui disoit 
:Kiuproly, quç votre roi ait été bien coupable 
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on la nation angloise bien atroce pour qu'un 
pareil attentat ait été commis ? — Seigneur , 
lui répartit le Dragoman, je n'entrerai pas 
avec vous dans les détails de cette affaire', 
mais j observerai seulement à votre Seigneurie 
que le roi d'Angleterre n'a été été décapité 
que quelques mois après que Sultan Ibrahim , 
le père du sublime Sultan qui règne aujonr*- 
d'hui, eut été déposé et étranglé; 

La statue qui orne la place de Charring* 
cross abattue d'abord par des républicains 
qui ne vouloient conserver aucun monument 
du tjrran dont ils avoient fait tomber la tête, 
fut vendue à Tencan pendant la république, 
et adjugée , à vil prix , à un coutelier qui 
publia qu'il ne faisoit cette acquisition que 
pour en faire dès manches de couteau. En 
effet y quelque tems après , le devant de sa 
boutique fut garnie de couteaux à manche 
de bronze que les royalistes achetoient avec 
empressement , pour avoir quelq;ue chose qui 
leur rappelJât le maître sous lequel ils avoient 
rampé , tandis que les républicains s en four- 
fiissoient pour se faire gloire d'avoir abattu 
la tyrannie. Cet enthousiasme , dont la cause 
étoit si différente, eut bientôt -enrichile cou- 
telier, dont lés acheteurs de Tun et de l'autre 
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point été fondue , mais enfouie secrettement y 
lïit rendue à Charles II lors de sa restaura- 
lion. Ce prince la fit remettre sur un nouyeaU? 
piédestal dont on a décoré la basé d une cou- 
tonne d'épine, soutenu par deux génies qui 
ont sut :1a figure les signes de la plus vive 
douleur. Cette flagornerie fut l'ouvragé des 
courtisans de Charles II qui , comme Louiâ 
XIV, aima à s'entourer d'êtres rampans, et: 
lie parut grand qu a force de tenir cotirbés 
les hommes que l'ambition et la soif des hon^ 
^eurs enchaînoîent. 

Du carefour de Charing-cross ', place là 
plus passagère de L^ondres , j'apperçus le 
StrandjOùTon n'entre point sans une espèce 
d'étonnement. Cette superbe rue me donna 
des autres une très -haute idée; en eflfet, dans 
la majeure partie de celles que j'ai parcou- 
rues > dans les nouveaux quartiers, j'ai observé 
une largeur proportionnée , qui donne un libr« 
courant à l'air et des trotoirs pour les* gen& 
de pied qui pe les obligent point à lutJîer 
sans cesse avec les gens en voituro. L'illumi- 
nation est beaucoup mienx entendue que 
celle de Paris , où vous ne pouvez pas fixer 
le réverbère sans en être ébloui, elle est aussi 



(3i) 

ialîniment mieux servie à Londres'; ce sont de» 
lampes à trois et même quelquefois à quatra 
branches , renfermées dans . des globes dû 
cristal, fixés à des poteaux et à une tt^s- 
petite distance les uns des autres , elle^ éclaî^'. 
rent immédiatement le trotoir » et ne portent 
au milieu de la rue que 1 excédent de leur lu- 
miére qui est plus que suffisant aux voitures 
pour diriger leur mairche, même dans lesrue9 
les plus larges. Dès que le soleil est cdaehé^ 
ces lahipes sont allumées en hiver comme ea 
été^ et sans parcimonie comme à Paris, ci 
Ton combine les clairs d^ lune pour épargun* 
quelque peu d*huile. • 

Si Londres est bien éclairée^ la maniêrs 
dont les eaux y sont distribuées mérite encora 
plus d'éîoge. Le fameux incendie de 1666 y 
a fait prendre les précautions les plus minu- 
tieuses pour se garantir à la venir d un pareil 
malheur. 

Je formai d'abord' le projet de me reposer 
quelques joiirs chez le' banquier auquel j'étoit 
adressé et chez, lequel j€ fus obligé de me 
mettre eu pepsi^ua., parce qu'on ne trouve 
point d'hôtel gai^ni à Londres, dans le sen3 
que Ton donpe axe mot à Paris et de me 
me mettre ensuite à. porté i de, prendre sur U 



(3ô) . 
capîtâk delà Grande-Bretagne des renseigne-» 
tnens les plus exactes» ce qui formoit le but 
de mon voyage. ' " ^ 

J'aVois quitté mon compagnon de voyage 
dans Parliament - Street , où il devoit loger , 
m'avoît-il dit , chez une femme charmante 
avec laquelle il me proôiît dé me faire faire 
connoissance^ parce que, dans l'intention où 
il étoit de me voir souvent, si je le luiper- 
mettois , ( et c'étoit le vœu iie mon cœur ) f 
il perisoit qu'on ne pouvoît se rassembler avec 
plus d'agrément que chez ces ,étres privilé- 
giées qui ont reçu de la nature ces dons 
d'amabilité qui font le charme de la société'; 
et nous rendent précieux les liens qui la 
ressèrent. 

L'infortuné ne voyoit dans l'avenir que 1^ 
lire gracieux du tems lorsqu'il s'écoule entre 
l'amitié et l'amour , tandis qu'il alloit recevoii- 
une leçon de la plus atroce perfidie, ir étoit 
'venu à Londres" cherèHei^ Je bonheur dans 
les bras d'une femme qui avoît^ eu les pre*- 
miers vœux de son cœttr, 6t doiit il 'atbît 
été la première passion. Mais ^mf de ces étrès 
immoraux qui sont dan^ la société tirié es?- 
pèce de plaie que produit la co^ruption^'âèi 
grandes cités, un de ces hommes qm'h'ôtft 

de 
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de Vor, et ne s'en servent que comme (Tuti 
moyen de nuire, que comme d'un moyen de 
satisfaire ce qu'ils appellent leurs passions , 
et ce que j'appelle leurs désirs impurs, avoit 
désuni ces deux amans , et j'étois loin de 
penser que j'allois revoir aux portes de la 
mort rhomme que la veille j'avois quitté plein 
de santé et d'espoir. 

En arrivant chez mes hôtes auxquels j'avoîs 
paru fatigué^ on m'avoit conduit à mon appar* 
tement , en réservant pour le lendemain le 
plaisir de lier connoissance avec moi, et 
comme il étoit tard, et que réellement j avois 
besoin de repos , je leur avois su gré du 
sursis. Un sommeil agité , de sinistres rêves 
avoient semblé me présager un réveil désa- 
gréable, et, en effet, sur les neuf heures, le 
lendemain , je vois entrer dans ma. chambre 
un domestique dont Tœil hasard et la figure 
décomposée, m'annoncent qu'il est porteur 
de mauvaises nouvelles. — Monsieur , me 
dit-il , ce n'est pas sans peine que je vous ai 
trouvé , je viens vous chercher de la part du 
marquis de Y*'^'^; il est dangereusement blessé, 
et demande à vous voir. Je suis saisi et j'in- 
terroge cet homme sur un événement auquel 
je xn'attendois si peu. Le résultat des questioui 
TomeL Q 
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que je lui fais ne me donne que peu ctu point 
de lumières sur l'infortuné de V**^*; j'ap- 
prends seulement qu'il est sorti de chez le 
duc de *"*"* de très grand matin, et qu'on 
l'y a rapporté couvert de blessures, quil a 
été assassiné , et que le chirurgien appelle 
n'a pas osé prononcer sur son sort. Je m'ha- 
bille à la hâte; je compte à mes hôtes le 
îiidtif de ma sortie. On reconnoit la Hvrée 
du duc de ***; on veut m'accompagner; je 
m'y oppose , et je suis le domestique , malgré 
les instances qu'on fait pour me retenir. 

J'arrive chez V*** que je trouve très-foible 
et pâle comme la mortj rîeux femmes étoient 
au chevet de son lit; il m'entend et leur or- 
donne de se retirer. Je m'approche, il me 
prçnd la main. — Mon ami, me dit il. — Puis 
il se recueille un instant. Sa situation me 
donne de l'inquiétude ; je veux appeller, il me 
£xe , conçoit ma peine. — ce Je me sens beau- 
^ coup mieux , ajoute-t-il , ne vous allarme? 
y> point de ma situation, j'espère survivre à 
D> la Icjçon qu'on vient de me donner, je pe 
y> m'y attendois pas..... avec lé front de la 
» candeur posséder un cœur aussi perfide!.... 
» Mon ami, je viens d'être assassiné par les 
3) mains de cette femme dont je vous ai fait 
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5^ tant de fois un portrait si avantageux ; 
» comme Tamour est aveugle ! Je jugeai d'elle 
>) d'après mon cœur, sans penser queTltalle 
» Tavoit vu naitre^ que sa mère lui avoit 
33 appris à dissimuler; ah ! combien elle avoit 
5> profité de ses leçons m ! 

Comme je voyois qu'il s'agitoit et qu'il 
avoit besoin d être tranquille , je lui con- 
seillois de ne point s'affecter, de prendre un 
peu de repos et de compter sur mes soins* 
— ce J'y compte bien, me dit-il , les rapports 
>3 que nous avons eu en Italie m'ont décelé 
33 en vous un cœur droit et généreux, je 
33 Veux y avoir recours , j'en attends un 
3* service important , je veux apprendre à 
>3 mon frère ma triste avanture et les cir- 
» constances qui m'y ont conduit, veuille» 
3) me prêter votre main. 33 
. Je n'hésitai point à me rendre à ses désirs ^ 
mais j'essayai d'obtenir de lui que nous n'écri- 
rions que quand il se seroit reposé quelques 
heures et que le chirurgien auroit été con- 
sulté sur le moment de crise que pouvoit 
opérer la teneur des détails que devoît con- 
tenir la lettre. Il me représenta qu'il n'ëtoit 
point aussi mal qu'on le pensoit , et que ce 
qu'il alloit déposer sur le papier étoit un poids 
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dont son cœur étoît surchargé. Je redoubloîs 
mes instances , il redoubloit les siennes quand 
on annonça Sir W***" et le chirurgien; le 
premier courut au lit de V*^**, et l'embrassa; 
Vous voyez, me dit V***, l'homme auquel je 
dois la vie^ c'est le frère vertueux de celui qui 
a voulu m assassiner ; le même sein/a-t il pu 
porter deux êtres aussi dissemblables ! Sir 
"VV*** dit mille choses obligeantes au malade 
dont le visage devenoit graduellement plus 
serein; la consolation est un baume ina- 
préciable qui consolide d'une manière mira- 
culeuse les plaies de l'ame souffrante. 

Le chirurgien tata le poul de V*** qu*il 
trouva assez bon; ce ne sera rien, dit-il, 
avec un peu de ménagement. Je lui fis part 
du dessein de V*** et de mes représentations. 
Le. docteur approuva mes conseils prudens , 
'ïnais observa que V*^"^ n étoit pas assez mal 
pour ne pas se livrer à une chose qui pou* 
voit soulager son cœurj c'est en portant le 
calme dans le moral de Thomme affecté , 
qu'on parvient, nous dit il, à rétablir son 
pkysique. Votre ami, il est vraiX a perdu 
beaucoup de sang, mais il est si fortement 
constitué que je n'en crains pour lui aucune 
•uite fâcheuse ; les gens de cette maison se 
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sont dabo9d allarmés et l'ont été par l'espèce 
de chirurgien qu'ils avoient trouvé sous leurs 
xnains, mais j'ai moi même visité les bles- 
sures , et il n'y a que celle qui est au-dessous 
du sein droit qui ait pu donner de Im- 
quiétude , et par une démonstration tout© 
technique , il nous prouva que tej et tel vaîs- 
&e^y tel ou tel nerf n'ayant point été offensé., 
il n'y avoit rien à craindre pour notre ami. 

V*** qui avoit entendu pérorer Tesculape^ 
reprit courage et sa résolution ; il fut arrét'é 
que la lettre seroit dictée sur-le-champ, et 
qu'on sauroit gré à Sir "VV*** d*en entendra 
le contenu. Charmé de la confiance qu*^on lui 
accordoit, Sir W*** s'assit auprès de moi^ 
le chirurgien se retira > et V*** commença 
par nous faire l'histoire succinte de ses. 
amours. 

En 1784 j'avois quitté Paris et un frère 
avec lequel j'avois été élevé et qui m'étoit 
aussi attaché par la conformité de caractère? 
que par les liens du sang; j'étois parti pour 
Turin et me rendre prés d'un oncle que des 
raisons de politique et d'ambition avoient 
fixé à la cour de Sardaigne. La fortune do 
mon frère et la mienne dépendoit de cet oncle 
qui en avoit une considérable, et nous la 
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destînoît sans nous la faire acheter par cette 
gervile complaisance que les oncles à fortune 
exigent de leurs héritiers collatéraux ; il avoit 
«imé notre père en frère, et chéris oit sou 
frère dans ses fils ; il consacra tout pour notre 
éducation, et nous la donna excellente. En- 
thousiasmé pour ritalie et les beautés que 
les arts et la nature offrent dans cette con- 
trée, il voulut absolument me la faire par- 
courir. J'obéis d'autant plus volontiers que 
ce voyage (toit l'objet de mes désirs; je 
voudrois ne l'avoir jamais fait, puisqu'il m'a 
fait concevoir de ce pays l'idée la plus défa- 
vorable. 11 faut en visiter les musées, et n'y 

visiter que les musées Les hommes Ah 

quels hommes que ces prélats et ces prin^ 

cipi ! .... Les femmes Elles ont presque 

toutes la léte de Cléopâtre et son cœur 

sur tout ces napolitaines, sirènes qui ont l'ame 
comme leur figure , qu'elles couvrent de rouge 
et de blanc comme le sont nos poupées. 

J.'avois vu le Milannois , Venise, Romf et 
Naples , et je revenois par la Toscane , quand 
ma mauvaiiïe étoile me fixa à Florence pour 
y régler quelques affaires d'intérêt qu'y avoit 
mon oncle. A cet effet j'eus plusieurs fois 
occasion de voir le Signor Leonti, fameux 
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négociant de cette ville et chez lui Lucia 
Leonti , sa sœur ; c'étoit une femme de qua-» 
rante ans et une de ces figures à la romaine 
dessinées à grands traits. Loin de rien perdre 
avec les ans , Lucia Leonti étoit devenue par- 
faiteiAent belle, parce que d'abord d une très- 
haute stature elle avoit pris un embonpoint 
proportionné à sa taille ; je fixai son attention , 
et il en résulta une intrigue à ritalienne , 
c'est à-dira que Lucia fit toutes les avances 
et m'attira chez elle. Mes visites qui n'eurent 
d'abord pour motif que la curiosité et un peu 
de complaisance, devinrent bientôt d'une né- 
cessité absolue pour mon existence ; Lucia , 
en m'at tirant chez elle , avoit commis une 
faute que son caractère et l'expérience n'au- 
roient pas dû lui faire commettre. Elle avoit 
une fille charmante qu'on ne poovoit voir 
impunément; une taille de nymphe, une fi- 
gure céleste , dix-neuf ans et l'envie de plaire, 
voilà ce qu'Agnesia offrit à mes yeux ; elle 
eut bientôt mon cœur, et bientôt j'eus le 
sien. En Italie, vous le savez, quand les cœurs 
se conviennent, les affaires vont grand train.* 
Kous essayâmes de nous contraindre; maïs 
les dix-neuf ans d'Agnesia , qui , en fait de 
de dissimulation , en savoient autant que les 
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quarante de sa mère, ne purent en imposet* 
àToeilde Lucia. J'étois poli , prévenant pour 
elle , et tout feu pour sa fille. Lucia et moi 
étions-nous téte-à-téte ,j'étois réservé et froid ; 
Agnesia paroiss oit-elle , mes yeux s'enilani- 
xnoient malgré moi, ma figure prenoit un 
autre masque, elle souvroit^ mon front étoit 
rayonnant, et Lucia étoit témoin de cette 
métamorphose. 

Elle me surprend un jour aux genoux de 
sa fille, et les deux femmes deviennent ri- 
vales. Lucia est furieuse, et Agnesîa persé- 
cutée \ mise au couvent. Le soir où elle m' a voit* 
été enlevée je suis accablé de reproches par 
sa mère , je fais de nécessité vertu , j'e m'ex- 
cuse, on m'écoute, on me pardonne, et 
quand mon cœur est plein d' Agnesia, j'af- 
fecte de n y plus penser; l'espoir me faisoit 
supporter courageusement cette espèce de 
martyre , quand le hasard vint y mettre fin- 
Lucia avoit encore conservé à son âge lu 
passion de monter à cheval , et c'étoit vraie- 
ment chez elle une passion , car il n'étoit paat 
de jour qu'elle ne s'y livra. 

Le prince Borghese qui se trouvoit alors à 
Florence , lui annonce un jour qu'il vient de 
recevoir deux Andalous 4e toute beauté ; et 
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Lucia veut le lendemain en monter un ; on 
entreprend de la dissuader, elle persiste, la 
cavalcade a lieu, et lui devient funeste, car 
elle est démontée par son coursier, et fait 
une chute dangereuse dont. elle meurt au bout 
de cinq jours. 

Je puis dire que si elle eut été ma mère 
je ne lui aurois pas donné plus de soin; je 
fus presque toujours au chevet de son lit , et 
le troisième jour j'y trouvai Agnesîa ; la dou- 
leur étoit sur son front, et le tendre amour 
dans ses yeux* Qu'elle étoit belle ! qu elle 
xu intéressa ! que je lui sçus gré des larmes 
dont ellearrosoît le sein de sa mère ! V***, 
me dii Lucia, j'ai consulté les gens de l'art, 
et j'ai exigé d'eux qu'ils ne me trompassent 

point snr ma situation Je n'en relèverai 

point Je veux mourir digne de mes en- 
fans etlamie de mes enfans Toi V**^, 

Bie dit-elle, je t'aime, et les soins que tu m'as 
rendu ont fait taire mon cœur pour ne laisser 
parler que mon ama.... Mes enfans, •••. j'ai, 
des torts avec vous ; .... pardonnez les moi....* 
i^gnesia , ma £lle,.... voilà ton époux. -^En 
disant ces mots , elle prit nos deux mains et 
les joignit. — Amis , permettez que dans l'état 
oi^ je suis je ne vous peigne point la scène 
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attendrissante qui eut lieu entre Lucla , sa fille 
et moi. Le lendemain elle prit dés arrange- 
mens pour assurer sa fortune à sa fille , et 
le cinquième jour, qui fut le dernier de sa 
vie, elle perdit connoissance dès le matin. 
LeSignorLeonti qui avoit des intentions sur 
sa nièce , et ne m'avoit point vu de bon œil 
m'installer chez Lucia , n approuva point les 
dernières dispositions de sa sœur; il s'opposa 
à mon mariage, employa à Tégard de sa îïîèce 
laulorité que lui donnoient les loîx, et pour 
me faire renoncer à mes projets , les moyens 
dont on se sert en Italie. Agnesia inquiere 
me fit part de ses craintes et de l'espoir quelle' 
a conçu dans lés bontés d'une tante quelle 
a à Naples, elle m'invita d'en faire Je voyage 
pour avancer nos affaires. Jugez si je ba- 
lançai à suivre ce cônsbif ; j'allois partir ^ 
quand je reçus de Paris ùpe lettre de mon 
frère qui m'apprit la mort de mon père, et 
me pressoit de me rendre prés de lui pour 
l'aider à arranger nos affaires que mon perd 
avoit laissées très embrouillées; je montte h 
lettré à Agnesia qui se détermine à mesuîvi?e. 
Leonti ne pouvoit la- retenir , il pouvoit la 
tracasser sur ses biens ^ mais non sur sa coa- 
duite. Je partis , et elle me rejoignit à Pâriçe. 
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Je la présentui à Turin à mon oncle auquel 
j'essayai de démontrer que par les dispositions 
testamentaires de Lucia , Agnesia étoit pour 
moi un bon parti; je croyois par là me le 
concilier, parce qu'avec les vieillards il faut 
parleV intérêts. 

Leonti avoit gagné l'avance , et je fus mal 
rfeçu. Mon oncle ne me parla que de séduc- 
tion et de rapt , il finit par m'ordonner de me 
séparer d'Agnesia , et lui conseilla fortement 
de retourner à Florence. Il étoit si bon, il 
avoit tant d'amitié pour moi, j avois tellement 
contracté Thabitude de ne point le contredire, 
que pour ne point paroltre heurter l'opinion 
qu'avoit fait naître en lui une injuste préven- 
tion, les deux amans tinrent conseil; le ré- 
sultat de leur délibération fut qu'Agnesia qui 
ne vouloit point retourner à Florence , se re- 
tireroit à Naples près de sa tante , que je con- 
tinuerois mon voyage pour Paris, et que de-là 
nous travaillerions à lever les différens obstacles 
qui s'oppôsoient à notre union ; ce n étoit qu'à 
notre union civile , car nos cœurs s'étoîent déjà 
unis. Notre séparation eut lieu , et fut celle 
de deux tendres amans. Comme elle me parut 
charmante alors cette Agnesia ! Je ne voyois 
rien au-dessus de sa beauté que sa vertu. Ah l 
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pourquoi m'en suis- je séparé, peut-être encore 
elle seroit vertueuse et pleine de vie ! Ja 
laissai près délie mon fidèle Francisque, do- 
mestique qui me servoit depuis long-tems ^ 
qu'elle avoit affectionné , et qui devoit être 
son homme d'affaires. « 

Je pars pour Paris, plein d'Agnesîa et de 
nos projets d'établissement, je revois, j'em- 
brasse mon frère , et je trouve qu'effectivement 
les affaires démon père sonttrèsembrouillées, 
mais qu'avec de l'intelligence , de l'activité et 
du tems je peux en co-ordonner le chaos et 
en retirer une fortune qui nous mette dans 
le cas de nous passer des bienfaits de notre 
oncle , s'il venoit à changer à notre .égard. 

J'étois livré aux gens d'affaires et à leurs 
formes , quand je reçus une lettre de Naples. 
Agnesia m'apprenoit qu'elle avoit été bien 
reçue de sa tante , mais qu'elle la voit trouvée 
faisant ses malles pour aller rejoindre son mari 
à Londres^ que des raisons de commerce y 
avoient fixé, qu'elle l'avoit engagée à l'accom- 
pagner, et que c'étoit avec plaisir qu'elle 
alloit voir la capitale delà Grande-Bretagne, 
sur-tout parce qu'elle seroit plus proche de 
moi. Ces darnes^ pour me rassurer sur le 
voyage qu'elles me disoient devoir faire par 



(45) 
mer , m^apprenoîent que c'étoît sur la superbe 
, frégate^ le San Genaro, qu'elles dévoient s'em- 
barquer; le natufe du bAtiment me rassura 
sur les périls qu elles auroient pu courir en 
mer ou les incommodités qu eiles pourroient 
éprouver. 

Je fus* plus d^un mois sans recevoir de 
lettres. Enfin il en vint une qui m'apprit qu'on 
étoit arrivée bien fatiguée ^ qu'on étoit remise 
et qu'on étoit logée dans Parlîament-Street , 
qu'on voyoit grande compagnie , mais qu'on 
ne seroit sensible à aucun plaisir , si ce n'est 
à celui de revoir son cher V***; on m'in- 
vitoit à faire le voyage j toutes les lettres sub- 
séquentes portoient la même invitation à la* 
quelle mes affaires ne me permirent jamais 
de me rendre. J*avois un procès au parlement , 
qui pendant plus de six mois fut sur le point 
d'être jugé; il me falloit solliciter^ et très- 
souvent faire plus encore; car Thémis étoit 
alors unje courtisane qu'il falloit traiter en 
courtisane. 

Francisque m'écrivoit aussi , et me faisolt 
de sa maltresse le. portrait le plus flatteur. 
Que s^% lettres me causoient de plaisir ! car 
je connoissois la franchise naïve de ce brave 
homme. Cependant > au bx>ût de quatre moiSi 
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^ans le tems où je suis le plus nécessaire à 
Paris, les lettres d'Agnesia et de Francisque 
deviennent plus rares ; je n'en rerois bientôt 
plus de Francisque , et celles d'Agnesia n'ont 
plus la même expression ; j'y vois de Taprét ^ 
znon cœur s'allarme, j'écris à Franscisque , 
point de* réponse, je veux partir, et moa 
rapporteur s'jr oppose , il me demande un 
jour , deux jours , et de délai en délai , 
croyant toucher le but , et ne l'atteignant 
jamais , deux mois s'écoulent; enfin moa 
procès se juge, je le gagne, je suis libre et 
je pars pour Londres ^ sans prévenir Agnesia 
ni Franscisque qu'ils vont me voir arriver. Je 
veux les surprendre?, surprendre la tante qui 
peut- être m'est devenue contraire par les in- 
isinuations de Leonti, Que j'étois loin de soup- 
çonner la vérité ! 

Ici commence une scène d'horreurs , qui 
vous paroitroit un roman, si elle ne s'étoit 
passée pour ainsi dire sous vos yeux. J'arrive 
hier vers les cinq heures de l'après-midi; les 
domestiques d'Agnesia, qui ne me connois- 
«ent pas, m'annoncent à leur maîtresse comme 
un François qui vient lui donner des nouvelle» 
de quelqu'un qui l'intéresse. J'eitte, et a 
ma vue Agnesia jette un cri aigu..... V*'^?! 
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s'écrie-t-elle , et elle tombe évanouie. Je m'em^ 
presse, auprès d'elle, j'appelle, on vient, on 
lui donne des secours Elle a des convul- 
sions , et dans ces convulsions elle prononce 
souvent mon nom. C'est vous qui la tuez, me 
dit une femme à l'oreille , malheureux , Agné- 
sia n'est plus à toi, fuis ce séjour du crime, 
tiens , prends l'instant de lire ce billet, il t'ins- 
truira de tout , dans le cas oii je ne pourrois 
trouver le moment de te rejoindre; j'ai dés 
choses de la plus grande importance à te 
communiquer ; elle dit , et s'éloigne de moi. 
Tandis que tout le monde est occupé au* 
prés d'Agnesia, je jettç furtivement les yeux 
sur le papier qu'on venoit de me donner ; je 
reconnois l'écriture de Franscisque , et je lis 
ces mots : ce je meurs empoisonné pour t'avoir 
servi , ô mon cher maître, si ton malheur te 
conduit à Londres , pareil sort t*est destiné ; 
le jour où tu mettras le pied en Angleterre 
fuis Agnesia et le monstre qui Ta séduite, ..., 
laisse -toi guider par l'infortunée Lucy , ..., 
elle sera toute à toi , parce qu'elle étoit toute 
à moi. 33 Ce que je venois de lire avoit été 

pour moi ua coup de foudre J'étois 

anéanti.... Je ne savois Mais tout-à-coup 

j'apperi^ois Agnesia qui , revenue à eUe-méme ,^ 
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me saute au col V***, je ne t'attendoîaf 

plus, je croyois que tu ne pensois plus à 
moi,.... et elle m accable de caresses, me 
fait un espèce de roman auquel j aurois ajouté 
foi, sans le fatal billet que je venois de lirej 
elle me conte qu elle a été en but à la per- 
sécution de sa tante , à la persuasion de Leonti , 
et qu'elle n a échappé aux périls qui Tenvi- 
ronnoient que par les soins et la bonté dix 
duc de *** qu'elle me peint comme un homme 
généreux, et dont elle me fait l'éloge avec 
un feu qui me déplaît. — Vous Taure» ce soir 
à 50uper, me dit-elle; j'eii veux faire votre 
ami^ et nul homme en Angleterre n'en est 
plus digne. Je veux improuver cette entrevue ; 
on insiste, la porte du salon s'ouvre , et je 
vois paroitre cet ami qu'on me destine. — ^Voici 
V***, lui dit Agnesia, en me présentant à 
lui. r— . Lucjr m'a prévenu de son arrivée , ré- 
pond le duc , en me pressant contre son sein 
comme un tendre ami. Ces démonstrations 
amicales sont suivies de toute espèce d'offres. 
Je les reçois machinalement et avec quelque 
gène, car je n'avois plus la tête à moi; on 
s'en apperçoit, on marque de l'inquiétude* 
Ici la scène devient muette , et je ne puia 
Vous la peindre. Cependant le visage du duc, 

oa 
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tm plutôt son masque , étoit cûltnc ; celui 
d7,gnesia étoit plus selon son cœur, et moi, 
comme voyageur anivant, Je fais entendre 
que je suis bien aise de me reposer jusqu'au 
souper. Mes deux amis , qui ne demandent' 
pas mieux que de se débarrasser de moi, 
condescendent à mes désirs, et me conduisent 
à mon appartement en m'accablant tous les 
deux des plus tendres protestations. 

Rendu à moi-même, je refléchis sur Favia 
qu'on m'a donné, etsarla joie et le conten- 
tement qu Agnesîa témoigna de notre réunion, 
je nte sais que penser de cette contradiction 
apparente; je veux relire le billet que m'a 
remis Lucy;..*. je crains d'avoir mal lu;.... 
je me fouille, je vide mes poches, etnere- 
trouve plus le latal papier; je suis dans la 
dernière mquiétude , je ne sais quel parti 
prendre , quand j'entends frapper à ma porte ; 
c'étoit Liicy à laquelle je ne parlai point du 
billet ^garé, pour ne point l'effrayer. 

Je n'ai pas l'honneur d'étne connu de vous , 
me dit elle , mais vous étiez cher à Thonnéte 
Francisque que je devois épouser, et qui 
m'engagea, en mourant, à né point sortir de 
celte maison, afin de vous y servir. Après 
quelques préambules , que je supprime, eîl# 
Tome L £> 
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m'apprend que peu de tems après Tarrivée 
d'Agjiesia à Londres elle est entrée au ser- 
vice de la tante de cette demoiselle, que le 
caractère excellent de Francisque lui en avoit 
concilié le cœiy, et qu'il lui avoit conté que 
dans les pieniiers tems de leur séjour, le duc 
de "^"^^^ logé près de la belle italienne, c'est 
ainsi qu'il avoit coutume de désigner Agnesia, 
en étoit devenu éperduement amouremx, qu'il 
lui avoit rendu de fréquentes visites qui d'abord 
n'avoient eu que les dehors de l'honnêteté et 
lapparence des soins hospitaliers qu'on doit 
à une étrangère , lesquels n'avoient été reçus 
alors que froidement par Agnesia pleine dô 
sa première passion, mais que le duc, en 
6ecret, ayant corrompu la femme-de-chambre 
de cette dame , et employé tous les moyens 
de réduction, étoit parvenu à être reçu avec 
iuiérét et à se fairç désirer. 

Pour faire oublier à Agnesia ses premières 
ûmours , continua Lucy , le duc intercepta 
les lettres qui venoient de vous , en supposa, 
deux de votre frère, qui annonçoient, l'une 
votre mariage prochain , et l'autre qu'il avoit 
eu lieu* Agnesia se plaignit d'être abandonnée, 
on devint son confident et quelque chose de 
plus euoore; elle fut séduite enlin, et quoi- 



(5i ) 

qu'înformëe ensuite par les soins de Francis* 
que que vous n'étiez point marié, elle ne fit 
aucun retour sur elle-même; la tante qui 
n'approuva point cette conduite ni la nouvelle 
passion de sa nièce , se sépara d'elle y et cessa 
de la voir entièrement, quand le cœur d'Agne- 
«îa parut enfin décidément au duc. 

Je restai au service de la nièce qui m avoîc 
pris en amitié , et conçut des soupçons sur 
Francisque; ou l'épia, on lui surprit une lettre 
qu'il vous écrivoit, on parut lui pardonner 
son zèle, mais, un mois après, on l'em- 
poisonna. Notre intelligence qui avoit été 
couverte du plus grand secret , et n'étoit 
connue que de lui et de moi, ne m'avoit 
point rendu suspecte ; on me chargea de le 
soigner dans ses derniers momens , et pour en 
}onir , je sus dissimuler ma douleur 

Cotte fille alloit continuer, lorsque non* 
entendîmes dû bruit; elle s'échappa de ma 
chambre, et s'en échappa à tems, car à peine 
avoit-elle gagné le corridor , qu'on vint m'aver- 
tir que le souper étoit servi. — Je voulus m'ex- 
cuser sttr la fatigue du voyage, et j'envoyai 
dire à mes hôtes que je ne pouvois pas étr^ 
des leurs. — Le duc monte à mon apparte- 
Hient, insiste €t m'en arrache presque malgré. 
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moi. Je ûnî vingt kns sur le pomt d'éclater^ 
mais voulant avoir avant une explication avee 
Agnesia, jo cédai. 

Pendant le souper, la joie , la sérénité 
couvrit le front du duc ; il me fit milice ques- 
tions amicales auxquelles fe ne répondois que 
par monosyllabes. — Agnesia , , . • . elle étoit 
digne de son amant, .... Imgrate ! ..•. la per- 
iîde ! elle osa me rappeller notre séjour ea 
Jtalie, l'instant où mon cœur jura de Taimer;...» 
et quand Van et Tautre me parlaient ainsi y ils 
avoient lu le billet que m*avoit rerais Lucy y 
j> Tai su ce matin du duc qui le vit tomber 
de ma poche et le ramassa. Le souper fini , 
je veux me retirer. — Non, non, dit le duc, 
je veux boire «n boU de puncli a la bonne 
arrivée de notre ami* Agnesia applaudit; on 
sonne, et sur un cabaret on sert le punch 
dans trois petites jattes de différentes couleurs* 
— Agnesia aura la rose, pom'suivit le duc en 
nous servant, lami V*^* la verte, c'est Is^ 
couleur de Tespémnce, et je prends la bleuô 
parce que le bleu est dans Tlnde lemblém© 
de l'amitié. — Pendant ce colloque, Lucy qui 
avoit servi, s'étoit placée derrière moi, et 
avoit poussé deux fois ma chaise du genou * 
}« m'étoi^ letouiBfi sans affictaiion, et eUâ 
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m^avoit fait un léger signe de tête proliî^ifif; 
j'avois senti la force de cet avertissement et 
soupçonné Tespère de punch qui m'étoit pré- 
senté; je frissonnai d'honeuF..... Agnesiiqui 
s'apperçut dequelqu'altération dans ma figure, 
renvoya Lucy avec le ton de la colère, et 
pour m'inspirer de la confiance , changeons 
de jatte, me dit-elle d*un ton d'intérêt, c'est 
à moi qu'appartient la couleur de lespérance, 

— J'accepte la vôtre, lui répondis je , cet 
échange me fera trouver le punch meilleur; 
non , non , reprit le duc , qui avoit saisi commQ 
Agnesia le mouvement que j avoia manifesté j^ 
n'allez pas contre mes intentions, je lui ai 
destiné cette jatte , il faut qu'il la boive* 
—Ces derniers mots fui-ent prononcés d'un 
ton impératif qui acheva de m'ouvrir les yeux. 

— Sans doute, je la boirai, répliquai je à 
Agnesia, d'une voix qui décéloit tout ce qui 
se passoit dans mon ame, sans doutf , maiif 
le duc va la partager avec moi.— Oui — ^non , 
reprend Agnesia, en se saisissant de ma jatte ^ 
c'est moi qui veui layoir, je tiens au verd^ 
elle dit et prend la jatte qui, par une feinta 
malradresse , lui échappe des mains et va se 
briser sur le carreau; l'odeur qu'elle exhale, 
Vécume dont elle couvre le plancher ne vàm 
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prouvent que trop que c'étoit une coupe enz< 
poisonnée que Famour d'Agnesia et Taniitié 
de son duc présentoient au ujalheureux V*^^*. 
- — Ils sont déconcertés. — Qu'avez- vous donc 
me dit le duc avec aîgreur, n'êtes vous pas 
avec vos amis. — Je m'en apper^ois , lui. 
répondis-je avec un tan d'ironie. — Sa répartie 
est une insulte. — J'éclate, il prend un ton , 
et nous finissons par nous donner un rendez- 
vous pour le lendemain matin. — Agnesia 
s'étoit jettée entre nous deux, elle avoitparu 
prendre, mon parti et gronder le due ; elle 
ï'oua si bien la femme dé son pays , qu'elle 
parvint à une fausse réconciliation qui eut 
lieu entre le duc et moi. Je vous avoue que 
mon dessein étoit de partir le lendemain du 
matin , et de livrer au mépris ce couple cri- 
juinel. 

Je fus prévenu et éveillé par le duc dès la 
pointe du jour. — Vous savez, me dit-il, ce 
qui s'est passé hier au soir entre vous et 
moi, je n'ai paru me calmer que pour tran- 
quilliser Agnesia; mais votre méfiance ma 
gravement insulté , et je viens vous en de^ 
mander raison , tout le monde dort , saisissons 
ce moment, et prouvez-moi que vous êtes 
Aussi brave que vous avez voulu me le faire 
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CToîre. — . Je ne réponds au duc qu'en nfla 
mettant en état de le suivre. Il me fait en-» 
filer une escalier dérobée , et nous gagnions 
un quartier peu fréquenté, quand, au détour 
d'une rué isolée , nous sommes attaqués par 
quatre hommes masquée qui fondent sur noi.s 
J'épée à la main, en nous demandant la bourse 
ou la vie. Le duc et m^i nous nous- mettcm» 
en deffense, ou plutôt le duc fait '«erriblîiî^t 
de s'y mettre, car je m^apperçois que lesr 
quatre hommes dirigent leurs coupa sur moi? 
je m accule contre un mur , et du second 
coup que je porte j'atteins on de ces assasstri'a 
qui , en tombant , l.iche un cri qui m'appi^end 
que c'est une femme que je viens de frapp(5r; 
et que cette femme est Agnesia. Lùrsquelô 
duc la voit sur le carreau , il tombe sur moi 
comme un lion, et, malgré deux blessur^^è que 
j'ai déjà reçues , je lui fais mordre la poussière 
à côté de la perfide italienne ; mais en frappant 
ce monstre je reçois un coup d'épée qui me 
met hors du combat; je perds connoissance 
et je me retrouve dans le lit où j'apprends par 
Lucy que c'est par les soins généreux de sir 
W**^ que je m'y trouve. 

Cette fille incomparable, ajouta sir W**^, 
qui n'étoit resté parmi ces scélérats que pour 
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en prév€ûair les crimes , avoit entendu le com- 
plot quavoient formé le duc et A^gnesia d'as- 
Sû.ssiner V*** , et elie s étoit échappée de la 
Vi^iison pour venir ui'eu donner avis dans un 
ijxstant où les allées et venues des aasassixis 
kûavoient fourni Toccasion de sortir sans être 
apperçue; elie savoic combien j'étois in<}igné 
de la conduite du duc. Ce fut wn peu avant 
la pointe du jour qu'elle me prévint. Aidé 
d un brave dome^tiqui^ qui a long-tems été 
soldat et de trois amis généreux qui demeurent 
è deux pas de chez moi> je jne mis à la piste 
du duc, et nous ^'arrivâmes qu'au moment 
où V*"*^"*^ venoit d'être grièvement blessé. Nous 
voir et fuir ne fut powr les assavssins qu'un 
seul acte. J'ai fait trajnsporter ici votre anii > 
cpntinua-t il, auprès duquel je m'empresserai 
de réparer les torts de mon malheureux frère; 
î'a^i assez de crédit pour arrêter lès suites que 
pourroit avoir cette affaire et en imposer au 
public sur la mort de mon frère et d'AgJtïesia , 
avec d'autant plus de raison que le combat 
n'a fait dans le quartier aucun esclandre , à 
cause de Iheure indue pendant laquelle il a 
eu lieu. Soyez tranquille sur le sort de votre 
ami, et attendez qu'il soit entièrement rétabli 
pour écrire à son frère ; mon chirurgien 
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€¥i répond 9 et ^e réponds de tnon chirur^ 
gien. 

Je fos de Favis de sir W***, et nous 
eûmes le plaisir de voir notre ami V*** 
se rétablir au beat de six semaines; pendant 
son séjour à Londres, il ne parut faire avec 
sir W"^"^^ qu'une seule et même ame, et je 
n'avoië pas de plus douce iourasance que quand 
je pouvois me trouver avec eux. 

Mon retemrchez le banquier, où père , mère 
et £l&étoient inquiets surma sortie, fit rennitre 
le calme dans celte honnête famille dont j^ai 
eu tant à me louer; je leur racontai une 
partie de Thistoire de V"*""^* qui les étonna 
beaucoup, parce que réellement elle tenoit 
du roman ;, toutes les circonstances .cepeudant 
en étoient de la plus exacte vérité. 
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CHAPITRE II I. 

Nouveaux quartiers de Londres. — j4spec^ 
et strw tire des maisons* — Leur intérieur, 
'— Lé Strand. — '■ La Cité. — Le palais St* 
James. — La Cour. — Le parc de S t- James* 

— Buckinojiam. house. ♦, 

J E trouvai chez mon hôte une société 
agréable, son épouse et deux fils composoient 
sa famille; ils s'empressèrent de me rendre 
tous les services qu'on peut attendre , non- 
seulement dune hospitalité attentive, maio 
de la plus tendre amitié. L'alné sur tout , qui 
étoit à-peu-près de mon âge, me plut infini- 
ment, la conformité d'humeur et de goût 
nous lia étroitement. Je savois assez d ant^lois 
pour me tirer d'embarras et faire dans Londres 
les différentes courses que je projettois sans 
aucun secours; cependant mon nouvel ami 
voulut être mon guide, et iL s'offrit de façon 
à ne pouvoir être refusé. La langue françoise 
étoit si familière à mes hôtes, que, sans leur 
cuisine, j'aurais cru être encore dans ma patrie, 
mais je m'accommodai à leur manière de vivre , 
parce que j'ayois pour axiome que pour être 
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bien * venu dans un , pays ( et sur- tout en 
Angleterre , ) il faut en adapter les usages. 

Notre première course se dirigea vers TOu- 
tst de Londres, c'est-à-dire dans le West- 
minster, le plus beau quartier de cette ville. 
Mais avant d'entrer dans aucun détail, je 
dirai quelque chose de la grandeur de cette 
capitale , de sa population et de Taspect ex- 
tërieure que présentent les maisons. Londres, 
comme Paris , est un gouffre immense où. 
tout vient s'engloutir , et pour lequel les cam- 
pagnes sont abandonnées et sans bras, où 
l'or abonde de toutes les parties de lunivers 
pour y substanter Tégoïsme et le vice cfui s'y 
montrent sous toutes les formes. De nom-, 
breux villages , où il n'y a que des maisons 
de campagne et des agriculteurs qui ne se 
connoissent qu'en tulipes , circonscrivent , 
comine chez nous, les fauxbourgs de cette 
ville. 

Les quartiers parallèles à celui de St Paul 
et au parc de St- James sont les plus mo- 
dernes , et ne ressemblent en rien aux anciens , 
les palais y ont pris la place des chëtifs ré- 
duits que l'indigence ou la nécessité y avoient 
Utis sur-tout dans les rues d'Oxford et de St 
G;Ues. Dans les quartiers dont je viens de 
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parler on compte plus de dix mille maisonar 
qui n'ont pas vingt ans, et appartiennent 
presaue tontes à des entrepreneurs iqui ont 
pris les terreins à bail pour trente, quarante 
et même quatre-vingt-dix-neuf ans , à con- 
dition d'abandonner aux propriétaires les 
maisons qu'ils y ont bâties dans l'état où 
elles se trouveront alors , et la solidité de la 
construction est toujours proportionnée à la 
durée du bail. Ces maisons paroisse^it bâtie» 
en brique, et n'en sont que revêtues; elles 
ont toutes deux étages et rarement trois , san» 
y comprendre une espèce de souterrain où Ton 
place ordinairement les cuisines et les offices ; 
ce souterrain qui donn€ au rez de chaussée 
toute la salubrité d'un premier étage, ne 
reçoit de jour que par un soupirail qui est 
dans un fossé de trois pieds de large qui sépai'e 
la maison de la rue. Le tçottoir qui le borde 
porte sur des voûtes qui facilitent encore la 
communication des pièces souterraines, au 
moyen d'une pierre qui se lève dans ce trot- 
toir. C'est ordinairement par cette issue qu'oa 
introduit le charbon de terre. Le trottoir est 
séparé du fossé par un grillage en fer qui 
forme une espèce de décoration- La façade 
des maisons est presque par-tout la même. 
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l>es^ portes cochères y sont très-rares; c« 
sont de petits portiques de quatre pieds d^ 
large , ayant deux ou quatre colonnes dori- 
ques > dont le fronton et larchitrave servent 
d'avanttoit à la porte d'entrée. Les particulière 
qui ont des voitures ont leurs \ écuries et cm 
qui en dépend^ loin de chez eux ou dans d^ 
petites rues détournées. L'amour de la pro- 
preté qui est une manie cjiez les Anglois^ 
et qu'on doit leur pardonner, a nécessité 
ces dijspositions. Les pories en bois de sapick 
sont peintes et vernissées , pour imiter le 
bois d acajou; elles sont lavées tous les jours 
avec la plus grande exactitude. Chaque maison 
est numérotée et décorée d'une plaque de 
cuivre, ou d'un marbre blanc où est inscrit 
le nom du maitre* Solidement ou légèrement 
bdties, toutes ces maisons sont assurées contre 
les incendies. Nous avons imité cette précau- 
tion j mais les Anglois ont été plus loin que 
nous sur cet article, et il est à Londres des 
compagnies qui assurent aussi les meubles. 
Cette nation chez laquelle l'esprit de spécula* 
tioTk est inné, et a fait les plus grands progrès , 
a porté ces différens genres d'assurance sur 
tout ce qui a trait à l'existence physique ou 
fiioral de l'individu. 
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L'entrée des maisons est ordinairement d^ 
huit à neuf pieds de large qui se termine 
par une petite cour à droite ou à gauche. 
Au rez-de-chaussée est une pièce qu'on ap- 
pelle le parloir, et à quelques pas de cette 
porte un escalier très-léger de trois ou quatre 
pieds de large au plus , et couvert d'un ta- 
pis. Le parloir est une salle plancheyée et 
boisée, ou garnie en stuc. Les châssis des 
fenêtres à grands carreaux sont brisés à 'demi 
hauteur , et se lèvent à contre poids , ainsi 
que les rideaux communément à Fitalienne. 
L'ouveriuredela cheminée toujours de forme 
quarrée, a un manteau en marbre presque 
sans sailb'e / et dont la tnblette élevée dé cinq 
à six pieds , est toujours ornée de quelque 
vase plus ou moins précieux. Le feu qui est 
d'une extrême propreté, est composée d'une 
grille de fer exhaussée d'un pied, et placée 
dans un encadremeiu de fonte ou dacier 
du plus beau poli ; une longiie grille en cuivre 
ou en acier de cinq à six pouces de haut 
garnit le devant de la cheminée , et retient 
les charbons qui pourroient rouler sur le 
tapis qui couvre le plancher. J'observerai, en 
passant , que ces sortes de tapis fabriqués en 
Angleterre a Axminsler , sont très-inférieurs 
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aux nôtres ; le prix moyen en est de vingt 
à vingt - quatre shelllngs la verge» mesuie 
qui a un quart de moins que Taulae de 
France. Les meubles du parloir sont pres- 
que par-tout en bois d^acajou , aussi solides 
que bien finis ; ils consistent ea une table 
à thé brisé et des chaises dont le siège est 
couvert d'une étoffe de crins noirs satinée. 
Les serrures , les Terreux , les crochets pour 
suspendre les chapeaux ou les mantelets , 
tout est en cuivie doré et poli. Les miroirs 
sont en médaillons de dix-huit à vingt pouces 
de diamètre. Les chambres à coucher n'of- 
frent de plus que les parloirs, que les lits 
et quelques meubles d'utilité qui sont faits 
avec beaucoup de goût. 

Les maisons étant en général peu spa- 
cieuses, les pièces y sont en petit nombre 
et sans nulle intelligence dans la distribution. 
Point d'appartements complets ; les anti- 
chambres pour les valets , les premiers sal- 
ions, les boudoirs, les cabinets même, les 
dégagemens ou décharges sont rares ou mal 
distribués. Plusieurs architectes n'en ont pas 
même d'idée. Toute la maison se réduit donc 
dans la presque totalité de la ville au parloir y 
à un sallon au premier étage , avoisiné quel- 
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fltiefbis par une salle à ittanger^ et aux chafti- 
btes à couchiir. Quant aux cuisines et dépen- 
dances , j'ai déjà dît tjo'elks étoient placées 
dans les étages souterrains. 

Dans lameublemônt des gens de qualité, 
ou de ceux qui en jouent le rôle , le luxe 
le plus expressif s'y fait remarquer. Atx 
lieu de boiserie , l«s pièces sont garnie» 
en stuc, et les plafonds décorés en arabes- 
ques. Les tapis qui couvrent les planchers, 
sont tirés de nos manufactures et de ce 
qu'elles ont de plus beau. Dans les meubles 
la dorure la plus riclie y figure k côté de 
1 acier le mieux travaillé. Des lustres de /lînù' 
glace qui effacent le cristal , décorent et 
éclairent l^s appartemens ; mais où Tanglois 
de condition se distingue sur- tout, c'est dans 
les tableaux, les estampes et les collections 
d'originaux ou de copies des grands maîtres, 
enlevés, sa^ns rtuirchander ^ à l'Italie ou -à 
1 école flamandie, plutôt p;^r vanité que par 
goût. 

Je voudrois qu'on transportât dans le Strand 
un, de ces enlhousiastes des Romains qiH 
nous parlent sans cesse du riche Lucullus ^ 
çi qu'on lui fit voir les supeibes boutiques 

qu« 
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fja» «)ntîenl CBtte me , qui T^Hiporteût beaur 
«oup par leurs richesses sut celles de notre rue 
Saint Honoré et du palais-royal, il verroit alors 
tjiie son Lucullus qui marclioit sans bas et 
xi^avoit pas de chemise , étoit bien loin du 
iasce qu'étalent les marchands du Strand, 
où toutes les commodités.^ toutes les recher- 
ches du luxe le plus rafihé se trouvent avec 
profusion. Ces boutiques magnifiques dans 
le quartier dont je parle ne sont pas dix à 
douze à la suite lune de l'autre , mais se 
prolongent sans interruption lespace d ua 
mille anglois qui est le tiers d'une de nos 
lieues. La. partie de ces boutiques qui donne 
:sur la rue* est fermée par de grandes croi- 
sées en glaces derrière lesquelles le marchand 
étale, avec un art qu on ne trouve nulle part 
qu a Londf^s , tout ce que la mode a de plujs 
recherché et de plus riche. Ce coup-d'œil 
tient de la féerie. Ce furent sur-tout les bon*- 
tiques qu'on appelé maùkémaliçues et celles 
des orfèvres ou vendeurs d argent(5rie qui mç 
causèrent' le plus d'étonnement^ Dans les 
premières on ne peut peindre la beauté le 
fini et le nombre desin^trumens de toute 
espèce qui s'y trouvent. Dansées autres, les 
mines da JPotosi parois^eat amoncelées , et 
Tome /• * E 
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fe ne donne encore par cette comparaison 
qu'une foible idée de leur richesse imtnens^i 
qail faut avoir vu pour la croire possible. . 

Les quartiers du îVesùminster et les nour-* 
Teaux qui lui sont âdjacens , sont coupés et 
se communiquent par des places quarrée^ 
dont plusieurs sont d une fort grande éten--' 
due. Les Anglois les appelent Sçuarresj la 
plupart sont ceintes d'un superbe. grillage et 
ont au milieu des boulingrins ou des pièce$ 
d'eau. Grosvenar-Sqiuirre est la plus remar- 
quable de toutes et la plus décorée. Elle es^t 
d'abord avoisînée par une foule d'hôtels qui 
appartiennent à la haute noblesse, au centre 
est la statue équestre de Georges L en bronze 
doré , le reste du terrain est divisé en com^ 
partiments où des bouquets.darbrea toujours 
verds succèdent à des gazons de la plus gran^ 
de fraîcheur , le tout est coupé par plusieurs 
allées sablées qui forment une très - jolie 
promenade , ce^emplacement est un des plus 
élèves de Londres. 

Si des quartiers , dont je viens de parler ^ 
On passe dans la cité ^ on se croit transporté 
dans un autre monde. Deux villes distantes 
l'une de 1 autre de plusieurs centaines de lieues 
p% sont pas aussi disparates» Ia forme .du 
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|gDut«fnement , les réglemend de police ^ hê 
privilèges , le goût , larrangement des maisons^ 
la manière de vivre et mille autres choses ett 
core rendent cette différence frappante. C% 
n est pas la ville de Londres ^ mais là cité seule* 
ment qui a le droit d'envoyer des représen- 
tans au parlement^et les habitans des autres 
parties de cette capitale ne participent auic 
élections que par ce que les ïnaisons qu'ils 
habitent sont situés sur des terrains qui dé* 
}>endent des comtés deMiddlesex , de Surrey^ 
de Kent , ou de ff^esùminsten 

Je ne puis mieux comparer li^cité qu'à no^ 

Ire quaitierSt-Jacques^ et les beaux quartiersde 

liondrés à notre faubourg St-Germain» X>ans la 

cité comme dans le quartier St- Jacques on n'àp* 

perçmt que des maisons mal bâties^ obscures 

et entassées les unes sur les autres y ce sont 

de petites rues tortueuses et infectes , et con^ 

Me dans la partie de Paris qui avoisine Notre* 

Dame 9 églises sur églises ^ tandis que dans 

les quartiers modernes de Londres elles y; 

sont aussi rares que dans notre £lubourg St** 

Germain. Ces défiants si frappans et si sem^ 

Uables daas ces deux câpiules prcntvent qu^ 

dans tous les tems ks hommes quoique se- 

pafés par Teipaéërd^ttr te«9aitf» p^Uê mép^ 
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Vues et à quelques nuances prés étoîent par-a 
Cout les mêmes taïit a'u phisique qu'au moral»' 
Quand la* cité de Londres sebâtissôit , où sô 
Drebàtissoit après l'incendie de 1666 ; quand 
les cloaques , qui à Paris entourent Notre* 
îJameet forment les rues adjacentes , s'éle- 
yoient ou se réparoient , à Paris comme à 
I^ndres , les hommes- étoient ignorans , sans 
^oût , mesquins et superstitieux ; aujourd'hui 
ni à Londres ni à Paris ils ne sont plus tout 
cela et les palais succèdent aux bicoques ; 
3nai§ Tégoïsme pire que tous ces vices eu- 
«remble habite ces superbes -dorures. Tou- 
tes les boutiques^ tous les magazins sont ou* 

. Y^rts à hui^ heures du matin dans la cité , tout 
y est en travail , tandis que dans le Tf^èsi^^ 

^ rriinster on dort encore à neuf heures et que 
les rues, y .5ont désertes. Ces différences si 
fortement p.i:oiu>ncées- et qui s'étendent jus- 
ques sur le .boire et le manger, sur le cbs- 
tume et mé^ie la manière de • s'exprimer a 
Tait naître une espèce d'antipathie et de mé- 

. pris entre les.habitans de>oes deux quartiers. 

. Ceux de la cité reprochent à ceux du* fVesù- 
minster leur oisiveté ,» leur, luxe et leur pen- 
chant à se franciser. Ceux du ff^esùminsùer 
)St quartiers ndjacQus ne parlent de rimbitant 
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ide la cité que . coinçie d'un automate qui ne s# 
2u eut qu'au son et à la vue deT.or.;C!e5t sur- 
tout lorsque les députés de la cité viennent 
à la Cour pour complimenter sa- majesté bri-f 
tannique ou lui présenter. quelques adrçssea^ 
que les courtisans les , couvrent de ridicules.' 
L attaque est, d^autant plus facile pour ces 
singes malicieux, qù'im simple bourgeois à 
qui le ton et les usages de la cour sont abso 
lument étrangers^ ne fait pas la courbette avec 
Taisance et r.à;propQs ,du» courtisan qui très- 
souyent n'a pasf d.'autrè mérite ; maïs les rieurs 
ne sont pas pour, ce dernier quand les specr 
tateurs sont assez. philosophe^ .pour ne voiff 
dans la gène . du, député de la c^ té que la roi- 
deur de l'homme .|ibr,e qui n'e&t, pas fait à se 
courber comiufii le souple et vil courtisan. 

Enfin je coraiçençai mes eoursçs avec mon 
ami John le fils ajiPjé .de mon banqi^er , eç 
me^s premiers ..pas se dirigèrent vQrs . le palais 
de St-Jamesà,lr'Q«e^t,de Londres > par où j'y 
étois entré* ^ 'aurons sçu mauvais gré. à mon 
ami de la coursç qu'il m'avoit fait faire , si 
elle se fut J^prnée à. ce palais , qui certaine- 
ment n'en mérite pas le nom çt n'est qu'un 
amas, i^iforme de bâ^jinens en brique que le 
hasarji semble avoir placé l'un à côté de l'autre.. 
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Tomt d'archkfcture , aucun ornement quî 
annonce la demeure du roi de la grande Bre- 
tagne. La cour me parut comme les bâtimens 
c'est-à dire très-triste , cependant le roi ese 
de la plus grande affabilité , mais Tétiquetta 
est rigoureuse et les jours de cérémonie sont 
>ies jours de pénitence pour le monarque ^ 
qui, hors de ces occasions , vit avec sa familla 
presqu'aussi uniment que le plus simple bour- 
geois. Sous son prédécesseur , on ne brûloit 
dans les appartemens que du bois de cèdre , 
et tout ce qui avoit de l'emploi à la cour y; 
étoit nourri , il y avoit une multitude de ta- 
bles toutes servies avec profusion ; qu*elle 
ruche de frelons parasytes on nourrissoit alors! 
Aujourd'hui tout est changé , on ne consom- 
me dans les appartemens que du charbon de 
terre , et il n'y a de table que celle où mange 
le roi , la reine et leur famîlle , plus de com- 
mensaux , les femmes de la reine seulement 
isont servies de la desserte de la grande table. 
Le même esprit d'économie règle tonte la dé- 
pense personnelle du prince qui n'a de liste 
civile qu'environ ao millions de nos livres et 
ne s'en plaint point- 
La cour est composée du roi et de la reine 
des deux frères de sa Majesté , les ducs d^ 
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^locus^h et de Cumkerland , de sept prinCeâ 
^t de six princesses, dil sang, fils et filles du. 
roi et des deux enfans du duc de Glocester ^ 
Iç >pridce Guillaume-Frédéric et la princesse 
SopIiie^Maltliilde; Parmi les princes je remar- 
quai \û prince-évéque d'Osnabruck qui pror 
met beaucoup et sur les. louslnges duquel le$ 
courtisans ne tarissent point , on m'a assuré 
que la saine partie des Ânglois étoit de Ta- 
"ûs des courtisans. Le priace de Galles n'est 
pas aussi bien dans l'opinion publique qui lui 
jQep¥OGhe.<|uèlque5 graves équipées ,. .erreurs 
do'la feuBesse et que Léponge du teiris efface 
quahë L'âge, mûr m'a p^ besoin qu'on y^ai' 
pWy&liji^ Seconde fois. Lors de mon séjour 
à Londres , ce prince étoit dans la plus granda. 
i^a^iwi^:^l!^c nôtre ci devant duc d'Or-. 
Um^t^Vi^.9^ a dit tant de maJi WLsleca* 
U)(mnier ^ et sur les. riye3 de la Tamise , et sur 
celles de la Seine,' parce qu'il put besoin, 
Qomine soxjt ami , de cette fatale éiK>ngç ,que 
la malignité flétpurne trop souvent , ou em*. 
p4che d'efifac^ ?i**lgré la foule d'épongeurs 
qui la mettent en oeuvre. Parmi les filles du., 
roi dont la princesse Malthilde est fâchée d'être 
rainée , un françois qui nous joignit dans les. 
jçpartemens > me vanta beaucoup la princesse 

E4' . 
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Sophie; fapprîi que le preneur étoit som 
malti^e de langue» et j'appréciai lé panégj* 
rique. 

Excepté les Àeux jours d'annitérMdre de 
leurs majestés , et les ailées et venues à la 
chambre des pairs , qui se font avec la plas 
grande cérémonie^ la cour n'étale aucun ap- 
pareil , aucun de ces galas où elle brille ^ lorsr 
qu'elle le reut ^ plus que les cours de Vienne ^ 
de St Petersbourg , de Naples et de Madrid f 
où l'on a la manie des diamants ^ des fiacchg 
et des habits de gala uniformes ^ à un tel peint 
que jusqu'aux marmitons de ces cours ont les 
leurs. Je me soutiendrai toujours qu'à Ma* 
drid , un jour de San Carlos ^ qui est le galk 
par excellence de cette cour , le passai en 
entrant au palais y à côté d'un homme char|^ 
d^un uniforme bleu brodé sur toutes les tiit 
les ^ et que je reconnus dans l'homme qui !# 
pôrtoit un Castrat de la chapelle. 

A quelques femmes prés , toutes les Ladjéé 
de Iri Cour de Londres y et il en est boti nom* 
bre» à compter depuis la femme du Pair jus* 
qu'à <5elle de XEsquire C écuyer ) qui YCfût 
aussi qu'on l'appelle Miladj , toutes ces da- 
més ; dis-je y rat rappeltèrent et m'attestèrent 
ta vérité du calembour , qut Voltaire lit à 
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S3 ans j à M- Sherlock ^ qui lui demandoft ' 
comment il avoit trouvé la chère anglaise? — * 
Trhs-fraiche et tres^hl anche , avoit répondu 
le philosophe de Ferney , en jouant sur nos- 
anots chère ^x. chair. .IaQ bon homme étoit con- 
noisseur en cette partie , et à son dire il avoit 
taîé de bien àes chairs ; quant à celle de Lon- 
dres, il avoit raison , les appartements de St 
James et tous les. endroits où je trouvai la cour 
rassemblée ne m'offrirent pas autre chose que 
ce qu'il y avoit trouvé. Gettefraicheur, ceblanc 
.. de lys que les Ladyes ne doivent à aucun aprét, 
^t vaut mieux vingt fois que ce Crépiflomhé 
que. relève un gros roûge , dont se platroient 
jkSL guéres les femmes de notre cour , lorsque 
BOUS en avions une , et dont se plâtrent en- 
core aujourd'hui celles de Vienne et surtout 
de Naples , où toutes les femmes se mettent 
-(en pro^^tuées , que j'aime mieux eneorie que 
ces figures d'un pâle noir que portent les 
grandjBS . d'Espagne à celle de Madrid où le 
rduge est une indécence.. 

Pendant les sessions, 4u parlement , le Jloi 

a des jours» de /ea>^r, et.ce sont les lundis , 

mercredis et vendredis. ; lorsque le parlémei:kt 

ne tient pas, le lever alieii seulement l^s lun- 

..dis et mercredis- La^Reine^tient sallorv ou 
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Dràufing-room tous les jeudis où tout in^* 
▼idu d une mise décente est admis. 

Du palais , nous passam^ au parc de S^ 
James dont j'arois tant entendu parler ; c'est 
un grand enclos où Ton a planté les plus, 
beaux tilleuls que j'ai jamais yus. G'étôit au* 
1 refois un marais qu'Henry YIII qui bâtit 
le palais de St James , £t désséclier y et que 
Charles II a beaucoup étendu , et orné* L'en- 
droit le plus remarquable de ce parc , est le 
Mail , qui est la promenade dans les beaux 
jours d'hiver , ainsi que les deux, allées qui 
lui sont parallèles ; elles ont 80 pieds de lar* 
geur , sur mille pas de long , et dans cette 
longueur régne un superbe canaL J'allai 
jusqu'au bout du mail pour y voir un édifie* 
d'une assez belle apparence et qu'on appelé 
i/ie Queen's palace ( le palais de la reine ) oa 
Buckingham-house par ce qu'il a appartenu 
au duc de BucJdmgham et ensuite au roi, 
qui en fit l'acquisition pour complaire à ^on 
épouse à laquelle la situaticm de cette mai- 
son plaisoit beaucoup. En effet leurs majestés 
rhabitent de préférence au palais de Si- James 
où elles ne paroissent que pour satisfaire à 
l'étiquette. La vue de Queen'spalaeetaerzcco^ 
moda aVec mon guide. L'édifice est digne 
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jTun roi tant par sa constructicm que par soa 
ameublement et la distribution des apparte- 
mens. On Ht sur l'entablement de la princi- 
pale façade cette inscription : Sic siti laHan" 
tur lares ; et il est bien vrai que les dieux do 
ce palais doivent y être on ne peut pas mieux. 
La perspectire sur-tout en est charmante, 
elle donne sur le canal ainsi ^'une terrasse 
dont rhorison est de la plus grande étendue. 
Sur l'aile d'un bAtiment qui donne sur cette 
terrasse ^ je lus ce% mots : Rus in urée ; ce 
qui donne k entendre que Çueens palace est 
une maison de ville et de campagne, en effet 
elle a la majesté d'un palais et le riant de ces 
habitations charmantes que chantèrent Ho* 
race et Catulle. 

Ayant de quittei* ce palais , fohn qui y étoit 
connu , m'en fit voir la bibBotheque , le roi 
qui aime les livres et s'y connoit Ta formé 
avec le plus grand soin. J y vis avec plaisir 
une superbe édition de Voltaire dite de Beau« 
marchais j on y avoit employé tout le luxe de 
la reliure et elle étoit placée dans le lieu le 
plus apparent de la bibliothèque* Cette es- 
pèce de prédilection pour le philosophe fran- 
çois me fit adresser dans la moment un (oast 
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sentimental au propriétaire de* ce musëe (i}-^ 
Le connoisseor est sur - tout arrêté dans 
cette partie. de-Queen^s palace par la col- 
lection précieuse des. tableaux et particuliè- 
rement par- les immortels cartons de Raphaël 
que la reine>y a fait transporter de Hamp- 
Concourt. Ce sont des desseins •• de la plus 
grande beauté , i les; sujets en «ont: tirés de 
l'ancien teâtairient';i]&aphaeL les avôit crayon- 
nés pour être. exécutés sur des tapisseries. Il 
en exista dou^e , .onze ^ubsisteilit^acore ; le 
roi d'Angleterre .^n.-^ sept , deux sont dans, 
la galerie du Luxembourg à Paris , il y en a 
deux autres à Turin ; et un Anglois qui pos-* 
sédoit le dou^ièmç rayant mis en gage chezs 
un usurier celui-ci n estimant les bhosés que par 
la^ "Vale^ir 46' lei^r^ matériel <l0 lais^ pourir 
dans un coin dont; il ne fut retii*é, que très 
endoftimagé. Nou^ en voyons, encore .^es. co- 
pias sur nos qu^is ,s il représento.it l0. massacra 
des innocent. . / •.••.,» - 



i*Mi- 



^\\y.*toast; santé qu on porte à quelqu un /ynenii' qu'oit 
fon^e^çn sa faveur. 
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CHAPITRE IV. 

Z^hhaye de Westminster. — Chapelle des 
tombeaux. — Newton, — Thomas Parr. 
Shakespear. — Con grève et Gray. — Prior. 
Butler et Spencer. — Milton. — Dryclen. 
Chapelle de Henri T^II. — Charles II. — 
Guillaume lïl. — La reine Anne. 

J-j'Abbate de TVesfmin^ter iat l'objet da 
notre seconde sortie. C'est sans contredit Iq 
plus beau morceau en architecture gothique 
■qui nous reste. La beauté des colonnes , la 
hardiesse des voûtes , la vaste étendue du 
vaisseau, la distribution qui en est des mieux 
entendue , renderit cet édifice digne de Tad- 
miration de& connoissqurs. L'idée que je m'é-^ 
tois faite de ce panthéon où repose la dé- 
pouille mortelle de tant de . gtands hommes 
avoit exalté mon ame , et je regrettois de voir 
que l'Angleterre fut. la seule nation de l'Eu- 
rope qui appréciant le mérite , sut lui faire 
franchir les barrières de la mort ; mais com-. 
l)ien jç fus détrompé ! La multitude des moj 
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jiumens f qui sont au nombre de plus de cent 
tne surprit d abord, et encore dans l'erreur^ 
îe félicit ail* Angleterre d'avoir eu tant de grands 
hommes. Mais après avoir jette les yeux sur 
2a plupart des tombeaux , je vis que c'étoit 
l'or ou la faveur qui les avoient placés dans 
ce panthéon et que le petit et très - petit 
nombre formoit ceux qui y étoientpar le \œu 
de la nation, quelques détails sur ces monu- 
xnens prouveront cette triste vérité dont les 
Anglois conviennent eux-mêmes. 

Je cherchai d^abord le tombeau de l'im* 
teortel Newton , je n'eus pas de peine à le 
trouver; on l'a placé comme il le mérite, c'esf- 
à-dire y dans le lieu le plus avantageux , il est 
8ur la gauche en entrant dans le panthéôm 
Je m^agenouillai , pour ainsi- dire, devant ce 
restaurateur de la philosophie , devant ce gé^ 
ïiieq%ti;é tendit la sphère de nos connoisssances 
et les garantit de l'erreur en les soumettant 
au calc^ et à l'expérience. Je souris en lisant 
son épitaphe qui m'apprenoit que ce grand 
liomme av<Ht été Eçues AuratuSj Chevalier 
Baronnet ; je reconnus là les faiseurs d'épi«* 
taphes et hausse^ les épaules. Un étranger y 
l^ui sans doute les avoit haussées avant moi 
«voit écrit am crayon sui^ un cube qui fait 
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«partie ûes accompagnemens scientifiques lîoât 
<:e monument est surchargé : V^irum si nesci^ 
abito* Sans doute on auroit dû au lien de 
eette longue légende de l^tin qui se lit sur 
<ïe tombeau , placer Tëpitaplie qu*a faite Pope^ 
qui s*étoit cru digne de faire celle de New- 
ton i la voici : 

AU nature and her laws lay hid in night 

God said: ht Newton be ! and ail W^as light. 

L'épaisse nuit rëgnoit sur le monde encore brnt 
Dieu dit : que Newton soit ! soudain le jour paf ut. 

En examinant le tombeau de Newton je 
Si'a vois pas pris garde aux chef-d'œuvres de 
Tnrt, car sûrement son monument en est un, 
je ne m'étois occupé que de celui qui en étoifi 
l'objet. Le contraire arriva lorsque je m arrê- 
tai sur ceux qui étoient à c6té , je lie vis quq 
les artistes. Les noms de àMoàeNewcasde^ 
de Sùanliopey de ThomasThynne^ à! Edouard 
Popham , de Thomas-Ca^rey ^ àitPeter-lVa* 
ren , de Charlts JVager, et tant d autres que 
j^e ne veux pas ressusciter des morts ^ ne {i^rlè* 
rent point à mon ame , je n'admirai que le 
ciseau de Roubillac et son burin , je ne vif 
qne^ Xox des parens et leur orgueil ^ mais 
)e m'ar^ét^i.^v^ç^n ^m^i respect d^^vant etj 
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ïtiî'du capitaine Cornwall par ce que Fépî* 
taphe m apprit qu'il étoit mort en combattant 
pour son pays et que c'étoit en vertu d'un 
bill du parlement qull étoit placé dans Wes- 
minster. Les tombeaux de quatre à cinq ma- 
rins qui étoient à quelque distance portoîent 
le même brevet d'honneur et le seul qui le 
fut véritablement. 

J'y trouvai les tombeaux de quelques étran- 
gers parmi lesquels je distinguai ceux de St- 
£vremont et de Handell. Le premier me 
fixa par ce que c'étoit un François et que j'é- 
tois étonné qu'on eut placé là un homme qui 
n'avoit eu d'autre mérite que de faire quel- 
ques épigrammes assez bien tournées. Lé se- 
cond m'arrêta par ce qu'il est dé toute beauté 
C'est l'ouvrage de Roubillac sculpteur fran- 
çois qui a rempli Londres de ses]^chef d'œuvres. 
Handell qui étoit un virtuose du premier mé- 
rite y est représenté appuyé sur ' un grôuppe 
d'instrumens de musique et paroît écouter at- 
tentivement un ange qui pince de la harpe, i 
Tange a les yeux sur un morceau de musique | 
où on lit ces premiers mots de roratorio du 
Mes^sie composé par Handell. 

/ Knov? thùb my redeemer lives 
Je sais que mon sauveur' vit. ' 

Mon 



I 
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Mon compagnon me Ht remarquer la tombe 
nâe Tfiomas Pair le nestor de TAngltiterre, 
qui vécut 102 ans et dix mois et qui dans 
cette longue carrière. vit passer dix règnes; 
ceux d'Edouard IV. d'Edouard V- de Richard 
IIL de Henri VII. de Henri VlII. d'Edouard 
yi. de Marie, d'Elisabeth , de Jacques !• et 
de Charles L C^tQit un paysan peu fortutié 
qui ne vécut que de laitage jusqu'à l'Age de 
i3o ans et supporta jusqu'4 cette époquç tous 
les travaux de la campagne. Le comtç è^Arun-- 
del , frappé de cette longue vieillesse et. vou- 
lant procurer au bonhomme une vie plu* tran- 
quiie, le. retira chez lai et abrégea, des |our,s 
qu'il vouloit prolonger, le chfingement d'air, 
les nouveaux mets auxquels restQ*n,^c de Parr 
n'étoit pas fait , les liqueurs ferme^tïées dont 
il n'avoit jamais fait usage , terminèrent cett^ 
carrière que la sobriété et le train.de vieaur 
quel parr étoit accoutumé auroient prolon^ 
gés au-delà du siècle et d^mi qu'il vécut. H 
iQoiiruk eo; i635 ^ le parle^^ntc^oijlut que ce- 
lui que lô teto^ ,ay«it jîiesp^cijâ jp^n^ant tant 
d'années mélàt pa ceiidre ^Md$^. les homm^ 
dont la renommép tripophe:, .à »otre dire^ 
de cejmièmé.tckns ^qiii «n^ *fi^ 
tout et niémè .db jioti:«L .^rgUeiJi : : . s -i 

Tome /. E 
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A genoux j me dit mon con^pagnon , voîcî 
le divin Shakespear. En effet je levai la tète 
et je lus. 

GUILLELMO ShàKESPEÀR ^ 

Akko post mortem CXXIVv 
Amor publicus posuit# 

Ce fut l'amour public qui le déposa îcîj? 
•J[â4 ans après sa mort. 

Je n'entrerai d^ns aucun détail sur cet 
homme célèbre , par ce qu'il n'est personne 
qui ne sache que c'est le Corneille des An- 
glois , et selon eux , davantage encore , car 
ils poussent Tenthousiasme pour lui jusqu'à 
l'idolâtrie. Qu'auroient dit les pédans , le» hjr-- 
pocrites qui chez nous , crièrent à la profa-i 
nation lorsqu'on transporta Voltaire à Paris ; 
tqu'auroiènt-ils dit , s'ils avoient vu Timpor- 
tance^ la chaleur , l'espèce de délire que mi4 
irent les Anglois lorsqu'ils rendirent les mêmes 
devoirs à leur Shakespear. 

Lassé du grand monde , ce poète s'étoit re- 
tiré à Sùratfbrd SB. patrie , et il y étoit mort 
après avoir goûté pendant plusieurs années 
les douceurs d'une vie tranquîle. 3Q4a]^^ après 
l'immortel Pope ^ le comte de Burlingion et 
le docteur Mead ^ couf oivei^t le dessein d^ 
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placer Shakespear dana le Westminster et le 
communiquent à leurs amis ; aassi*tôt une 
souscription est ouverte^ et l'on convient qu^on 
donnera à Drury-Lane une représentation 
de Jules-César^ tragédie de ce poëte, pour 
subvenir aux frais du transport des restes de cet 
homme célèbre. Les billets sont portés à un 
prix exorbitant, et on se les arrache. Enfin 
le mausolée se commence sous les yeux et 
par les mains des plus habiles artistes» il est 
achevé en 1740 1 et le transport est fait avec 
la plus grande magnificence^ C'étoit 5o ans 
avant que la cérémonie de Voltaire eut lieu , 
un demi siècle avant que la saine philosophie 
fit briller sur notre horison le flambeau ijaex- 
tinguible de la raison.... £h b|en, il n*y eut 
point À' adresse à la nation j^ personne ne 
reclama contre les honneurs rendus au génie. 
C'est qu'en Angleterre il n'y avoit point ^lors 
de prêtres hypocrites, de faux dévot» ,^ 4'çn- 
nemis du bien public qui cherchent à étouffôV 
dans l'homme cette raison qui l'éclairé sur 
ses vrais intérêts , et qui est le plus beau 
présent que lui ait fait l'être suprême. 

Tout prouve que c'est par les mains du 
génie que le mausolée de Shakespear a été 
élevé y la statue* est du plus beau marbre et 
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•de la plus grande vérké , les traits eri sont 

* gracieux et pleins de douceur, le poète est 
en pied et a le coude appuyé sur nn pié- 
destal chargé de quelques volume!» de ses 
pièces , dessous les livres est un rouleau qui 
se déployé avec art le. long dii piédestal, et 
contient quelques vers tirés du fameux drame 
intitulé la Tempête^ qui sont de l'énergie la 
pjiis fortement prononcée et expriment le 
néant des choses dïbi-has. Au bas du piédestal 
sont les bustes de Henri V, de Richard III et 
de la reine Elisabeth, personnages remarqùa- 

• blés des principales tragédies de ce poëte. 

Le fameux Garrick qui a aussi une plaça 
dans le Westminster , et la mérite , le fameux 
Garrick , le plus grand acteur qui ait paru sur 
aucun théâti^e et qui pou'ssoit pour Shakesr 
-pear l'admiration jusqu'au déliré, â élevé à 
ce poëte, près diHampton^ un motiumefnt qui 
ne le cède en rien à celui de Westminster, 
et qui fait égaleàieht honneur i Fartiste , au 
J)oëte et aU comédieîi. ^^mcA* a fait plus en- 
core , à ipon avis , il a purgé les œuvres immor- 
telles de Shahespear dès platitudes qui s'y 
^toient glissées par Tignorance des copistes et 
Je manque de goût des comédiens qui avoient 
fijoùté pi; retranché du texte pour faire valoiç 
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leurs rôles. Garrick est encore Tauteiir d'une 
pièce en l'honneur de Shakespear intitulée 
the juhïlee dont j'aurai occasion de parler à 
larticle des spectacles. Voici l'anecdote qui 
y donna occasion. En 1769 un prêtre ayant 
acheté à Stratford la maison qui avoit ru 
naître Shakespear , à dessein de la faire 
rebâtir , fit abattre un mûrier que le poëte y; 
avoit planté, et qui, comme tel , etoit un ob- 
jet de vénération pour les habitans de Straù* 
ford. Indigné de cette espèce de sacrilège , 
le peuple s'attroupa et se saisit du profana- 
teur auquel il auroit fait un mauvai» parti sans 
le corps municipal qui , pour venger l'affront 
fait à l'arbre de Shakespear , bannit le prêtre 
de la ville et lui fit défense d'y rentrer jamais. 
Les débris de cet arbre devinrent une espèce 
de relique précieuse , on en fit des éventails ^ 
des tabatières et des boëtes. Ce fut dans une 
de ces boètes que les habitans de S^atford , 
touchés du dévouement- de Garrick pour leur 
coinpatriote,lui envoyèrent des lettres de fran- 
chise en lui apprenant en même tems qu^ils 
avoient placé so». bu^te dans l'hotel-de-ville à 
côté de celui du poëte. En reconnoissance de 
cette distinction , Garrick célébra la destruc- 
tion du mûrier par la pièce dont je viens 
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' de parler et qui eut un succès étonnant.' 
Je n ai jms été fâché de trouver dans le T^est-^ 
minster les tombeaux de Congreve le Tcrence 
de l'Angleterre , et de John Gay qui en fut le 
Lajontaine et comme lui s'en alla comme il 
étoit venu ; plus philosophe encore il n'avoit 
considéré cette vie que comme un jeu ; la 
mort , cette dernière et terrible leçon ^ l'en 
convainquit ainsi que l'énonce son épitaphe 
qu'il fit lui-même. 

lÀfc is ajest and àll things show it ; . 
/ thought so once , but now J know U. 

Tout nous dit que la vie est un vrai jeu d* enfant; 
Je le pensois jadis, je le' sais maintenant. 

Son chef-d'œuvre est le Beggars - opéra ^ 
( rOpéra des gueux. ) farce que les Anglois 
voyent toujours avec un nouveau plaisir et 
qu'il faut être Anglois pour voir une fois et 
jusqu'à la fin. 

Prés de St-Evremond dont j'ai déjà parlé 
on voit le Mausolée de Mathews Prior , il se- 
roit digne d'un monarque et c'est celui d'un 
poëte et d un poëte qui le fit élever à sfes frais. 
Ce n'est pas que Prior jouit d'une grande 
fortune , mais il étoit estimé de ses compa- 
triotes et chez les Anglois l'estime n'est point 
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tm. sentiment stéi'ile. Pour exécuter don de«* 
sein , Prior avoit fait une édition de fi^% ou- 
vrages , on le devina , ou il se laissa deviner, 
et en i5 jours il eut 5oo livres sterlings. C'est 
à ce Prior ^ aussi célèbre par ses talens poli- 
tiques que par les charmes de sa poësie, que 
Voltaire reproche d'être le fils d un cabaretier 
comme si le fiils d un notaire valoit beaucoup 
xnieux^ ou que la naissance obscure ou rele- 
vée /ut, qu^lqye chose pour un grand homme^^ 
priqr , comI^e un certain dk Arnaud de £a* 
culart , eut une Cloé qail chanta sur tous les 
tons comme le poëte François avoit chan- 
té la sienne. Comme celle de d^Ârnaud^ cette 
Cloé étoit la fille d'un citoyen obscur et n'é- 
toit ni spirituelle ni jolie ; cependant elTe fut 
vingt ans l'héroine du poëte qui mourut dan» 
ses bras et en prononçant son nom ; les hom- 
mes sont inconcevables ï 

Trois autres poë^tes non moms fameux- sont 
placés presquà c6té les uns des autres. Le 
premier Samuel Butler ^ mort à-peu<-près de 
faim en 1680 , le contemporain de Milton et 
son émule. IL est auteur de Hudibras poème 
comique dans lequel Butler ridiculise Crom^ 
wel et ses partisans et dont il ne retira d'au- 
tre profit que d'entendre citer ses vers. Vol- 

^4 
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taîrè a doimé un fragment dé ce poênie qu'il 
faut lire et qui est digne de la touche du 
thantre de Jeanne d'Arc ^ j'aime surtout le 
début. 

Quand les profanes et les saints 
Dans TAngleterre étoient aux prises j^ 
Qu'onfSe battoit pour des églises » 
Aussi fort que pour des catins 



Alors Monsieur le chevalier ( Hudibras ) 
Long-tems oisif ainsi qu'Achile 
Tout rempli d'une sainte bile,^ 
Suivi de son grand ëcuyer 
S'échappa de son poulailler 
Avec soft sabre et révangila 
Et s'avisa dé guei^royer. 



c • •'• » • • • 
Notre grand héros d'Albion , 
GHmpé dessus sa haridelle > 
Pour venger la religion» 



a 



> 



!àvoit à Tarçon de sa sellé 
Deux pistolets et du jambon!; 
- Mais il n*avoit qu'un éperonj 
Cëtoit de tout tems sa manière i 
Sachant que si la taloniere 
Pique une moitié du cheval J 
L'autre moitié de Tanimal 
Ne >esteroit pas en arrière, (i) 

Le second , Edmund Spenser est qualifié 
dans son épitaphe de prince des poètes et cer 
pendant la lecture de ses vers ne peut se sou- 
tenir par ce que les détails en sont trop ex- 
travagans ou trop allégoriques* Son poème 
de la Fairy-queen ou la Reine des f^es , est 
son chefd'œuvre; on y admire pTincipalement 
la description 3e la Caverne du désespoir. Ce 
prince des poètes , comme Samuel Budery 
mourut de faim après cependant avoir éprou« 
vé quelques chances heureuses. 

Le troisième , Ben Johnson a un mausolée 
en marbre. Le buste et les emblèmes qui l'en- 
^ironnent sont de main de maître. L'épitaphe 
est remarquable en ce qu'elle n'a que trois 

mots : O KARE BEN JOHNSON. 



(1) Toltaire, édition in-8o# de Beaumarchais, Dict^ 
philosophique tome 6 au. toôt Prior, 
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C'étoît en effet un homme rare toiâîs bien 
inférieur à Shakespear dont il fut le conrem- 
porain et comme lui comédien et auteur. Berz 
Johnson fut le poëte lauréat en titre d office, 
du roi Jacques I. pour lequel il composa plu- 
sieurs divertissèmens qu'on appeloit alors 
masques^ c'étoient des mélodrames ; ils étoient 
pitoyables même pour le tems. 

Michel Draybon , Fauteur du poëme du 
bonheur , John Philips qui fit le The Cyder^ 
ou le poëme sur le cidre , Geofroi Chaucer 
qu'on égale à noire Marot^ Abraham Cow^ 
ley qu'on qualifie dans son épitaphe de jPm- 
dare^ d'Horace et de Virgile , et qui ne fut 
ni Pindare , ni Horace ni Virgile n'eurent 
de moi qu'un foible regard , parce que non 
loin d'eux , j'apperçus Milion , et plus loin , 
Dryden. 

John Milton , si connu par son paradis 
perdu y qui selon les anglois , est encore à 
traduire , malgré les mille et une traductions 
que nous en avons , y compris celle de Mt 
Mosneron, qui parut en 1788. John Milton 
étoit aveugle , sans fortune , sans amis , et 
avoit 62 ans lorsqu'il commença le poëme 
dont je viens de parler. Il avoit été le se- 
crétaire de Cromwel'y et son ami, ou plutôt 
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son confident , car Cromwel n'eAt point d'a- 
mis. Cette circonstance d avoir été attaché 
au protecteur et son enthousiasme pour lo 
gouvernement républicain , éloignèrent , pri-: 
verent Milton des grâces de CJiarles II, qui \ 
étoit le plus gracieux des princes. On l'a 
comparé à Homère , il lui est sans doute su- 
périeur; je ne sais pas le grec pour juger 
du chantre d'Ulysse , je n'en ai lu que les 
traductions , mêmes celles qu'on dit les mieux 
faites , et le livre m'e$t tombé des mains. 
3e ne sais pas assez d'anglois pour lire 
Milton avec fruit ; j'ai eu récours de même 
aux traductions^ et j'ai lu jusqu'à la fin^ Ce 
qui m'est arrivé , plusieurs personnes l'ont 
éprouvé ; d'après cette expérience , j'ai con- 
clu ( à part moi seulement ) , en faveur du 
chantre d'Eden. ce Un mérite incontestable 
» du poète anglois , dit , avec raison , M. Most 
» neron , c'est loriginalité. Milton est certai- 
y> nement à cet égard le premier de tous les 
y^ poètes ; car Homère a pu prendre dans la 
^) nature le sujet et le modèle des person- 
y> nages qu'il a mis sur la scène ; mais , Mil- 
33 ton , où a-t-il trouvé les siens ? Les idées 
» de l'enfer , des démons , du jardin Eden , 
€c du premier homme , la cause de sa chute , 



i> ëtolent puériles ou absurdes ; îl les a rett-^ 
33 dus nobles et intéressantes. Ainsi il a fait 
-ij plus/que Créer ; il a eu à détruire , et quandl, 
9> il a édifié , jamais sujet aussi simple n'a 
3> amené tant, et de si grands événements. L& 
y> ciel, 1 enfer, la terre, les créatures, tour 
D> l'univers est en mouven^ent , et pour qui ? 
Dj pour deux êtres uniques ; point d'épisodes , 
3> point d'accessoires , la: fécondité de Tau- 
y> teur étonne l'ipiagination. 

Je ne prétends pas. cependant, par ce que 
je viens de citer , jetter un voile partial sur 
les écarts de l'immortel Milton. Sans doute 
il y a des extravagances dans son poëme , et 
le bon goût ne peut lui pardonner d'avoir 

placé de l'artillerie dans larmée de Satan 

Mais Homère ! que de puérilités n'a-t-il pas 
contées ! 

Je croîs faire plaisir au lecteur en plaçant 
ici une anecdote sur ce Milton , si célèbre 
et qui mourut comme Cervantes et tant d'au* 
très dans la misère et l'obscurité , ignorant 
l'avenir glorieux que le tsort lui résèrvoit. 
Quand son poëme fut fini, il courut toutes 
les boutiques de libraires pour le vendre > 
aucun ne voulut a'ea charger ; enfin après 
beaucoup d allées et de venues ; un certain 
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Vhmpson lui donna trente pîstoles de cet ou- 
vrage, qui a valu depuis 100,000 écus à la 
famille de ce libraire ^ encore ne Tacheta til 
qn'en tremblant , et croyant faire un mau« 
vais marché, il' stipula que la moitié de ces 
trente pîstoles ne seroit payable qu'à la se- 
conde édition , si elle avoit lieu. Quarante 
ont eu lieu , maïs l'infortuné Milùon mourut 
ayant la seconde. , 

Dryden^ à la mémoire^ duquel est consacré 
le dernier monument qui fixa mon attention , 
est encore un de ces grands hommes de TAn- 
gleterre , qui malgré ses talens , mourut dans 
la misère , quoiqu'il fut né avec de la for- 
tune et des parens illustres ; son^ caractère 
et les circonstances lui firent perdre ces avan- 
tages. Cependant il se fit eatholique potrr 
renouer avec la fortune , et la fortune lui 
tourna le dos malgré son apostasie. Personne 
n'eut plus de facilité que lui dans sa com- 
position , et personne nen abusa davantage. 
On lui commandoit une pièce de théâtm 
comme un habit à un tailleur ; aussi dans la 
plupart de ces comédies, qui sont des farce» 
indécentes , reconnoit-ori plutôt le mahœtiwrre 
que l'artiste ; mais en récompense > ses odes 
sont des chefs-d'œuvrés, sûr-tout son ode gui; 
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rharmonle intitulée : Ode à Sue Cécile. Do- 
rat en a essayé la traduction , qui n'est pas 
sans mérite , quoique bien inférieure à To- 
riginal. Dryden qui avoit été persécuté pen- 
dant son yivant , le iîit encore après sa mort, 
et cet homme dont la dépouille mortelle re- 
pose aujourd'hui dans le ff^estminster , fut à 
la veille de n'avoir point de sépulture. L'é- 
véque de Rochester et lord Halifax s'étoient 
disputé rhonneur de faire enterrer Dryden. 
'Halifax qui avoit promis de dépenser 5oo 
livres sterlings pour le mausolée , avoit ob- 
tenu la préférence de la veuve , et Ton por- 
toit Dryden en terre lorsque le lord Jeffe- 
rieSf le fils du chancelier de ce nom , ap- 
perçut le convoi et en désaprouva la mes- 
quinerie. Il étoit accompagné ,de quelques 
jeunes gens de son âge , qui l'aidèrent à ar- 
rêter le cortège ; il se transporta sur-le-champ 
chez la veuve , pour lui persuader de con- 
sentir à un convoi plus digne de Dryden, et 
malgré cette dame , il fait porter le corps 
cliez un entrepreneur d'enterrement ( i ) au- 
quel il ordonne de ne rien épargner pour 
funérailles du poète , et lui pn 



Ci) Je parl^xiii ailleurs de ces 
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, tiées pour le jour de la cérémonie. Cepen- 
dant lord Jefferies ne parolt pas au terme 
convenu , et trois jours s'écoulent sans que 
l'entrepreneur en reçoive aucune nouvelle; 
il se rend chez lui , il apprend qu'il est à la 
campagne , il j court , et le jeune lord lui 
aiie positivement d'avoir eu aucune connois- 
6ance de l'affaire dont il lui parlé. L'entre* 
preneur revient , va trouver la veuve de Dry- 
den y lui conte son aventure et le menace de 
lui rapporter le mort , si elle ne le fait pas 
enterrer le lendemain. Cette dame instruit 
l'évéque de Rochester et le lord Halifaooàe 
5a posit;îon ; ceux-ci qui se tiennent pour ou- 
tragés 9 lui refusent toutç espèce de secours; 
suais le généreux docteur Garth^ membre du 
collège des médecins, met fin à cette scène 
scandaleuse , en ouvrant une souscription 
qui fut aussi-tôt remplie par, ses confrères. y 
Dryden est enfin enterré trois semaines après 
son décès. Différentes personnes distinguées 
^e proposoient de lui ériger un monument ^ 
mais ce fut le duc de Buckingham , sons 
George I. et 20 ans après la mort de Dry-^ 
den qui eut cette gloire ; c'est ce que 
i'épitaphe apprend à la postérité \ elle çst 
^insi con^e ^ Jean Dryden ^ né en i63ay 
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mourut la i, mai 1700; Jean Scliefjpeld , 
'duc de Buckingham lui a érigé ce monu^ 
mena en lyao ; il fût d*aiitant plus d'honneur 
à Buckingham qu'il avoit été Fennemi de 
'Dryden , et Tavoit tourné en ridicule dans 
sa fameuse comédie , intitulée The Rèheqrsai^ 
eu la répétition ; et que Dryden lui avoit 
rendu la pareille dans son poëme d'Absalon 
et Architophél y où Buckingham y sous le 
nom de Zimry , étoit peint des plus noires 
couleurs. Le duc sacrifia son ressentiment à 
l'hommage qu'il devoit aux talens ; il est peu 
d'hommes capables d'une pareille générosité. 
La chapelle de Henry VII y ainsi appelée, 
parce que c'est ce prince qui la fit ctonstruire 
en i5oa , est une espèce de cage de cuivre , 
dont le bon goût n'a pas ordonné les pro- 
portions ; cependant les Anglois ou plutôt les 
bons habitans de la cité » la regardent comme 
la huitième merveille du monde ; elle donise 
^ne idée de l'architecture gothique , dont les 
chefs-d'œuvre sont soiivent ceux de l'extrava- 
gance. Le premier objet qui se présente en en- 
trant dans cette chapelle e^ le monument dn 
^piince^ qui la fit bâtir. Sa statue et celle de 
' la' reine son- épouse sont étendues dans leurs 
Aâbits royaux gxir une tombe çnnîaTbre noir* 

A 
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1^ côté et dans une chapelle séparée , est le 
xnausalée à'Henry Sùuarù , duc de Riche- 
xnond , et de la duchesse son épouse ; les 
deux figures ^ont en bronze et couchées 
comme celles dont nous venops de parler, 
Xîe monument est surmonté d'un baldaquin 
^n bronze , supporté par les Quatre vertus 
théologales , la foî , Tespérance , la charité et 
la prudence. Du côté opposé , sont les deux 
ducs de Buckîngham ; le premier si connu 
par ses galanteries et la faveur dont Thonora 
son maître , périt assassiné le o. septembre 
1628 , par le fanatique John Felton , qui crut 
venger le ciel , et un passe droit qu'il préten- 
doit lui avoir été fait par Buckingham ; le se- 
cond , qu'il ne faut pas confondre avec Jean 
Sheffield j duc de Buckingham , dont* j'ai 
parlé plus haut , naquit en 1627, et mourut 
en 1687. Il fut employé dans, plusieurs am- 
bassades , et possédoit toutes les ruses de la 
politique; il étoit esclave de l'étiquette comme 
le soin tous les graves membres du corps di- 
plomatique. 

Dans la même chapelle, on est étonné -de 

trouver réunies les cendres de Timplacabl^ 

Elisaheùh et celles de l'infortunée Marie- 

^tùarùy quelle fit assassiner judiciairement, 

Tomel. G 
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Ce fut le fils de cette même Marie , ce fut 
Jacques premier qui fit ♦cette étrange réu- 
nion; mais ce roi, lui-même étrange en tout^ 
étoit sur le trône un, tliéologien qu une épée 
faisoit trembler , et n'étoit intrépide que dan$ 
la controverse. Il persécuta les catholiques , 
mécontenta les presbytériens et ne satisfit pas 
les anglicans. Henri IV Tappelloit Maître^ 
Jacques ^^X les Ânglois Jacquesde-pédant. La 
chapelle , où sont les deux reines, prouva 
qu'à la pédanterie , il }oignoit le plus mau- 
vais goût; car rien de plus détestable^ que 
les mouumens à' Elisabeth et de Marie-StU" 
art y quoiqu'ils soient somptueux* Ce qu'il 
y a sur-tout de puéril , c'est d'aroir peint le^ 
deux reines dans leur plus grande parure , 
et telles qu'elles devroient être dans leur 
sallon« ' 

Non loin de ces chapelles , on trouve le 
caveau où reposent les restes de Charles 11^ 
le fils de ce Charles que Cromv^el fit périr 
sur réchafaud. Comme lui , il futpe|^écuté 
et proscrit avant de s'asseoir sur le trône ^ 
où il ne se crut d'abord placé que pour ven- 
ger la mort de son père. £n effet dix des 
juges de Charles I. furent supliciés ; mais ce 
peu de sang répandu^ Charles n'écouta plu^ 
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rpxe là clé&ence : elle étoit dans son coaur et 
iormoit son caractère. Il s'y livra avec au- 
tant de plaisir que les autres en trouvent à 
la. vengeance. On lui reproche quelques foi-r 
l>lesses ; mais par combien de belles qualiés 
xie furent- elles pas rachetées? La tolérance 
et l'amour des arts le distinguèrent des mo- 
narques de l'Europe ; ses contemporains ; et 
ces qualités 9 les filles de la. philosophie^ eus- 
sent suffi pour rimraortaliser. Le refrein de 
Charles II étoit : quun roi d'Angleterre qui 
veut être Thomm^ de wn peuple est le plus 
grand roi du monde , que s'il veut' être au- 
tre chose il n'est plus rien. Que de rois, en 
changeant Je mot d'Angleterre , auroient dû 
adopter ce principe , et que de maux ils se 
seroient épargnés ! Que de gloire ils auroient 
acquis ! Leurs noms , placés avec ignominie 
dans la liste des tyrans , eussent été inscrits 
parmi ceux des bienfaiteurs de Thumanité ^ 
sur-tout s'ils eussent régné sur une nation 
qui sait plus aimer que haïr. 

On raconte que Charles II , indulgent en,- 
vers ceux qui lattaquoient par leurs écrits ,. 
voyant un jour un homme au pilori, en der 
manda la causç. — . Sire , lui dit-ou , c'est 
par ce qu'il a composé des libelles contre vo$^ 

G a 
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ifnîmstrei. — TJimhécUle , s'écna leroî, çt^ 
fiécrivoit'il contre moi , il ne serait pas là. 
Dans le caveau où est enterré Charles II. , 
sont aussi les dépouilles mortelles de Guil- 
iaume I II. de Nassau , en même tems Sta« 
thouder de Hollande et roi d'Angleterre , et 
celles de Mârie-Stuart , son épouse ; elle étoit 
fille de Jacques II. , et aida à détrôner son 
père. Guillaume , * aussi ambitieux que 
liOuis XIV. , en fut Fenriemi J)rîncipal, et 
suscita contre lui toutes les puissances de 
l'Europe. Mais les hauteurs de Louis justî-; 
fièrent la haine de Guillaume , et lui atti- 
rèrent plus d'ennemis. Pour vouer ce Guil* 
laume à Texécrati^^n de la postérité , il ne faut 
citer <ïe lui qu'un, seul trait; eut-il eu mille 
yertus, il les efface tous. On venoit de si- 
gner la paix qui fut conclue en 1678 , et 
Ouillaum^ en étoit instruit. Cependant il at<>; 
taqua Luxembourg tranquile dans son quar« 
tîer, et qui lui avoît fait savoir par un trom-: 
pette que la paix étoit signée. Guillaume , lé 
cruel Guillaume , n'en engage pas moins un 
combat sanglant/ que lïndignatibn de .Lu- 
xembourg rend terrible et qui couvl'e d*i^no- 
minie l'implacable hoUandois qui veiioit de 
le livrer. Il n'en tira d'autre fruit que la per- 



^ de quatre mille des siens. Loraqa\>n lui 
reprocha cette infraction de tons les droita 
de rhumanité y il répondit froidement : ^u'il 
na'voit pu se refuser à ceùte dernière leçon 
de son métier. Cette réponse est celle d'uii 
brigand, mais Guillaume-le-Grand et ces 
mille et nn grands,dont Thistoire est surchar- 
gée > étoient-ils autre chose ? 

Les cendres ai Anne Sùuart^ connue sous 
le nom de la reine Anne^ sont voisines de 
celles de Guillaume de Nassau. Elle étoit^com- 
me la femme de ce Guillaume ^ fille de Jac- 
ques II et avoit été élevée dans la religioir 
protestante;les Anglois qui avoient en horreur 
la catholique qu'ils appelent très énergique* 
ment le Papisme , la proclamèrent leur reine 
le 4 mai 1702. Son règne fut glorieux tant 
qu'elle eut pour favori le fameux Churchill^ 
conjiu de toute l'Europe et sur-tout jde Louis 
XIV sous le nom de Marleborough , que la 
journée de Blenkeiwt appelée en France la 
bataille èiHochsletz. rendu immortel. J'aurai 
occasion de parler ailleurs de cette affaire mal* 
heureuse. Q% Marleborough fut^elon Voltaire 
l'homme le plus fatal à la France qu'il com« 
battoit pendant la belle saison , et à laquelle 
pendant l'hiver i| sùscitoifl de nouveaux ex^ 



tiemîs , par ce qu'aussi habile négociateur qu# 
guerrier infatiguable , on le voyoit alors par- 
courir les cours d'Allemagne ou aller à Lahaye, 
persuader aux différentes puissances que leur 
intérêt commun étoit d'épuiser la France et 
de la tenir dans l'abaissement ; il étoit secon- 
dé par Eugène qui , comme on le sait , punit 
d une manière bien terrible les dédains de 
Louis XIV. 

Sara Jenmngs l'épouse de Marleborough 
ayoit pris, sur la reine Anne le plus grand 
ascendant et le poussoit jusqu'à la tyrannie. 
Mais la reine ayant témoigné quelqu attache- 
ment à lady Mosham, la fière Sara Jermings 
en marqua du dépit et le manifesta en fem- 
me , en jéttant à dessein y une jatte d'eau sur 
la robe de sa rivale , en présence même, de 
la reine. Indignée de ce procédé Anne que 
les Anglois appeloient la bonne Anne , et qui 
réellement étoit une bonne femme dans toute 
la force du terme , perdit patience , Marle^ 
horough et son impérieuse épouse furent dis- 
grg.ciés, et cet événement qu'on peut appeler 
une niaiserie de cour changea la face'de l'Eu- 
rope. Alors la gloire de la reine d'Angleterre 
s'évanouit , Louis XIV respira , le sang cessa 
de couler et l'Europe eut la paix, le tout pour 
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\ine tache faite à une robe^ Politiques- qui voutf 
perdez dans de vastes conjectures pour ana- 
liser les c$ilse$ des plv^s ^riinds érènemens ; 
refléchissez sur celle-ci et mettez iîn à vos gi- 
gantesques réveriesy voyez^ Voltaire dans son 
dictionnaire philosophique au mot défection 
cf ne concevez des hommes.£t de leurs pro* 
jets que l'idée qu'il faut en avoir. 

Au-dessus du caveau dont je viens dépar- 
ier on montre à ceux qui ont quelques shel- 
lings à donner y les représentations en cire 
des princes et princesses refermés dans ce 
caveau'; ces manequins sont revêtus des ha- 
bits que ces personnes ont portés le jour de 
leur couronnement. On "montre encore là 
chaise â! Edouard- te^co^nfesseur qui iert pour 
lé couronnement des rois et un anneau de 
S C' Patrice qui ne sert â rien. Mais ce que il 
ne fait voir que lès jours, dé grandes fétèsf , ou 
à ceux qui n'épargnent rien pour satisfaire 
leur curiosité , c'est kpïetre isur laquelle Ja- 
cob reposa sa tête pendant sa vision mifracù- 
leuse, et la rdndache dfe St-Gcbrge qui n'éi» 
porta jamais. .. ^ - 
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CHAPITRE V- 

'Salles où s'assemble le Parlement. — TVest^ 

minster-halL -— Conjurations des poudres, 

anecdote. — Jugement d'un Pair dans 

JVestminster^haU. — JVhite'hulL — Ban-- 

' queting-kouse^ -^ Statue de Jat^ues II. — ^ 

nétails historiqites sur ce prince. 

JcLi N sortant de l'abbaye de Westminster, on 
trouve les restes d'un palais réduit en cendres 
sous le règne de Hen^i VIII. Si par la vaste 
étendue des appartemens , par Télévation 
peu commune des plafonds , l'on peut juger 
d«^. .ce iju'étoit ce palais dans sa splendeur , 
on peut assurer qu'il fut un des plus beaux 
édifices de \ Europe; c'est dans une c^e ces 
parties échappées à. l'incendie que s'assem- 
blent les deux chambres du parlement , de- 
^pms le règne à'Edçuard Vl. La jçalle .qui 
sert à la chambre ^^s communes est beau- 
Coup plus spacieuse que ne Test la pièce dite 
la chambre des Pairs ; mais toutes deux an- 
noncent également la magnificence du palais 
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âont elles dépendoient* Je remarquai dans lat 
Chambre des Paira de riches tapsisseries ^ 
dignes de notre manufacture des Gobelins ^ 
par leurs dessins , mais' oon par leurs cou-> 
leurs. Ce sont des sujets tiré» de ihistoire 
d'Angleterre , et celui de la destruction da 
la Fameuse armada y flotte formidable qu-a- 
voit équipée l'Espagne , et que la tempête 
dispersa* Au haut bout de la salle s'élève le 
trône où siège sa majesté quand elle vient en 
parlement; j'en indiquerai les occasions à 
Tarticle parlement* A la droite du trône est 
un siège isolé pour le prince de Galles , et 
un pareil à la gauche pour le duc d' Vorck. 
Au bas et à la; droite du trône sont les sièges 
Ses archevêques de Cantorbéry et d' Yorck , 
et au dessous d'eux ceux des autres évêques* 
Les pairs qui sont au-dessus des barons , ce 
titre étant le dernier de la pairie ; siègent à 
l'autre bout de la salle , en face du trône ; 
mais les grands officiers de la couronne , 
tels que le Lord Maréchal j le Lord Steward^ 
ou grand maître de la maison du roi , et le 
Lord Chambellan ^ ne fussent-ils que Barons^ 
ont le pas sur les autres pairs. Ceux d'entre 
les pairs qui n'ont point encore atteint l'âge 
de voter , se placent derrière le trône. 
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; Le chancelier , rorateur de la chambre (îes 
pairs siègent sur des balles de laines ; on 
prétend que , ce» balles mettent sans cesse 
sous les yeux des législateurs l'importance 
du commerce dont elles sont Tembléme , et 
6ur-tout celui des laines qui est trés-consé- 
quent en Angleterre y ce qui me frappa le 
plus , c'est que ces balles sont au pied du 
trône , qu'elles peuvent et doivent aussi ser- 
vir de mémento aux princes qui en oot quel- 
quefois plus besoin que tout autre adminis- 
trateur du royaume. 

La salle dans laquelle s'assemBlent les com* 
munes n'est pas aussi décorée que celle des ' 
pairs 9 ou plutôt ne Test pas du tout ^.maisxe 
qu'on y remarque , et ce à quoi les pairs se 
sont constamment refusés dans leur chambre^ 
c'est qu'elle a des tribunes pour, le public qui 
tiennent beaucoup plus de monde que celle 
de la salle actuelle de nos représentans. 

Dans la partie supérieure de la chambre 
des communes , est un siège élevé , destiné 
pour l'orateur; il a devant lui une table près 
de laquelle se placent les deux clercs de la 
chambre. L'orateur et ces deux -clercs . soni: 
les seuls de la chambre des communes qyi y 
assistent con^tamn^ent en robe , les autres 
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membres paroîssent dans leurs habits ordi- 
naires , à Texception des quatre députés re- 
présentans la cité , qui , à la convocation de 
chaque nouveau parlement , y doivent siéger 
en robe écarlate , et se placer près de l'ora- 
teur. Dans ces deux chambres il n'y a ni 
cbté droit ni côté gauche, ou du moins ils 
ne s y font point remarquer. 

Je passai des deux chambres qui servent 
pour les séances du parlement , à West- 
minster-hall , ou salle de Westminster , qui 
dépendoit de l'ancien palais dont j'ai déjà fait 
mention. Ce morceau , unique par sa cons- 
truction y date du onzième siècle , et s^est 
conservé dans tout son entier ; le comble de 
cette salle 9 qui est de la plus grande dimen- 
sion , n'est supporté par aucun pilier ; toute 
la charpente , qui est à découvert , est réel- 
lement le morceau le |plus curieux qu'il y ait 
en Europe. La salle très éclairée , ne reçoit 
le jour que par de grands vitraux ouverts à 
la naissance du toit. C'est dans TVestminster- 
hall que se fait la cérémonie du couronne- 
ment des rois d'Angleterre , et que les Lords 
tiennent leur tribunal lorsqu'il s'agit de juger 
quelques-uns de leurs pairs. 

C'est TVesùminster-hall , c'est cette salle 
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qui sous Jacques I. en i6o5 , devoît être i9 
théâtre de la plus atroce conspiration., qui 
soit jamais entrée dans Fesprit humain , et 
connue de toute r£urope sous le nom de 
conjuration des poudres , que les prêtres d& 
la communion romaine veulent s'efforcer en- 
core aujourd'hui de faire passer pour chimé-' 
lique , mais qui n'est que trop avéré pour la 
honte de l'humanité , et de ces mêmes prê- 
tres qui la tramèrent , tout en osant se direr 
les ministres d un dieu de paix. Xe récit des 
faits porte conviction ; écoutons les historien!^ 
les plus authentiques ; Clarendon , Burnet , 
Hume , ect. Les catholiques d'Angleterre , di- 
sent-ils y la plupart fanatiques ou intriguans , 
s'étoient attendus à des condescendances de 
la part de Jacques I. que ce prince n'eût 
point pour eiix , ou du moins que la bonne 
politique ne lui permit pas d'avoir ; car il êffoit 
porté d'inclination pour les gens de cette 
secte. Les fanatiques qui se croyent ontragés 
ne pardonnent point ; possédés donc plus 
que les autres de cette fureur de parti „ de 
cette mélancolie sombre qui rumine le crime ^ 
quelques-uns de ces catholiques résolurènC 
de faire régner leur secte en Angleterre , en 
exterminant d'un seul coup Jacques , sa fa* 



«ni&e et tons les pairs du royaume. Pert?f 
«t Cate$by y deux hommes qui appartenoient 
aux meilleures maisons de l'Angleterre , et 
dont la résolution égaloit la naissance , se 
mettent à la tête des conjurés , louent une 
cave qui conimunique sous la salle de fVesù-^ 
minster-y et y placent dans le plus grand ser 
cret y et avec les plus grandes précautions i 
trente -six barils de poudres , plusieurs mois 
ayant le jour désigné par ^ux pour y mettre 
le feu y ce jour étoit celui où le roi devoit 
haranguer le parlement. Jamais complot n'a-^ 
voit été d'une exécutipn plus facile y plus as- 
suré et plus secret; on touchoit pour ainsi 
dire à l'époque fatale qui alloit le voir exé-: 
cuter , quand quelques conjurés montrèrent 
delà répugnance à faire périr plusieurs in-^ 
nocents qui alloient siéger avec ceux qui 
étoient l'objet de leur vengeance ; ces con- 
jurés allèrent déposer leurs craintes dans 1q 
sein de leurs confesseurs y les jésuites Gameù 
etQldecorne , qui firent taire les remords dans 
la conscience de leurs pénitens y en leur prou^ 
vaut que l'intérêt de Téglise demandoit câ 
léger sacrifice. 

Cependant ce même Percy , dont le zèle 
3^ur sa religion fait taire la conscience , e( 
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tjui va sans pitié immoler son roi et tous le* 
grands du royaume , ne peut résister à la voix 
de Tamitié , qui lui crie de sauver la vie à 
Monùeagle , un des lords qui doit siéger en 
parlement , et avec lequel il est lié des l'en- 
fance ; il lui fait tenir un billet anonyme , 
conçu en ces termes : Si vous aimez Dotre 
me , n* assistez point à l'ouverture du par*> 
lement; Dieu et les hommes concourent à 
punir la perversité du tems : le danger sera 
passé en aussi peu d'instans tjue vous en 
mettrez' à brûler ce billet ; ce fut cepen- 
dant ce billet , ce mouvement d'humanité , 
qnele ciel sans doute suggéra à jParcj , qui fit 
avorter le complot. Ce conjuré étoit si sûr 
de son secret-, qu'il donna cet avis , per-; 
suadé qu'il étoit impossible qu'on put seule- 
ment concevoir l'idée du projet. 

Monteagle néanmoins surpris de cette mis- 
sive, court au conseil et en donne lecture* 
On voit , on soupçonne un complot , mais 
personne ne peut en deviner la nature, nulle 
indice , nulle trace qui puissent en déceler 
la tr^une. Cependant le roi qui avoir été frappé ' 
par cette fin de la lettre ; que /e danger sern 
passé en aussi peu d'instans qu'on en mettra 
p^ brûler le billet j s'imagina qu'il s'agissoif 
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ff incendie ou de mine , e€ devina précisé*^ 
ment le dessein des conjurés. En consér 
quence , on va par son ordre , la nuit même 
qui prëcédoit le jour où devoit se tenir Tas^ 
semblée , faire la visite des caves qui sont 
a?djacentes ou situées sous la salle. On par- 
vient à une maison à la porte de laquelle 
étoit un cheval tout sellé , on pénètre jus- 
qu'à la cave ; à la porte on y trouve uij 
homme muni d'une mèche, et dans la cave 
on voit avec horreur les trente six barils de 
poudre , arrangés pour produire une explo- 
sion simultanée. L'homme à la mèche arr 
rété , avoue tout , et nomme ses complices ; 
mais lorsqu'on va pour se s^sir de Percy 
et des chefs , on les trouye en état de dén 
fense \ aux premiers bruits de la découverte y 
ils avoient rassemblé un gros d'amis , et ils 
vendent chèrement leurs vies j huit sçule* 
ment furent pris , et périrent dans les sup-.; 
plices ; on pendit aussi Garneù et Oldecome ^ 
ces bons jésuites, qui avoient si bien tran-: 
quillisé la conscience de leurs pénitens. Le 
roi et la raison soutinrent qu'ils avoient été 
justement condamnés ; leur ordre et Rome les 
tinrent pour innocents ^ ils en firent des mari 
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tyrs dont on câèbre encore la fêté dans Hom^ 
et quelques ' couvents. 

Lorsqu^il s'agit de juger quelque Pair dans 
SfVestminster-haU , voici comment la salle 
est disposée : le fond est occupée par deux 
grandes loges , dont Tune est destinée à la 
famille royale , et Tautre aux ministres et aux 
ambassadeurs ; en avant et à quelque dis- 
tance de ces deux loges , est élevé le trône 
du roi y surmonté d'un dots. Dans les deux 
tiers de la salle règne un vaste amphithéâtre 
distribué en six gradins , dans lequel doivent 
se placer ceux qui ont obtenu à^^ billets 
pour assister à la séance ; car on n'y entre 
que par billets qui se distribuent au nombre 
de 4ooo , et sontj|riples parce que ces sortes 
de jugemens occupent trois séances ; il ar- 
rive très-souvent que ces billets sont acca- 
parés j se revendent ensuite sur la place 
cinq et six guinées , 'et trouvent des ache- 
«tèurs , parce que Thomme curieux ne mar- 
chande point. Le reste de la salle forme ce 
qu'on appelle le parquet çù siègent le grand 
sénéchal , ( qui est créé ad hoc , et est or- 
dinairement le chancelier ; cet exercice finît 
$itôt après le procès) , les grand juges , les 

lordd 
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loY^» ecclésiastiques et laïcs ; le grand séné^ 
chai se place au pied du trône sur une balla 
de laine > ainsi que les grands juges qui sont 
à ses côtés ; les lords occupent des banquettes 
distribuées à droite et à gauche dans le par- 
quet. En face du trône , élevée et séparée par 
une barre de l'enceinte des pairs > est une 
banquette où doit comparoltre l'accusé > et 
Ru bas de cette barre sont deux bans > lun 
pour l'accusateur public , et Tautre pour Ta^ 
vocat de laccusé. La salle , le trône , les ban* 
quettes , tant du parquet que de Tamphi-. 
théâtre , sont revêtus d'étoffes de couleur da 
feu. L'influence qu'attire ce spectacle- qui 
^'est pas commun est immense , et la garde , 
qui est nombreuse, a toutes les peines du 
monde à n'être pas forcée. 

Le banquier che^ lequel j^étois logé » me 
conta à- ce sujet que le jugement du lord 
Ferrers^ auquel il avoit assisté pendant sa 
l'eunesse , lui avx^it £ut tant d'impression par 
la majesté de l'appareil , qu'il croyoit encore 
l'avoir sous les yeux. c< Le comte de Ferrersj 
ajouta mon hôte , loncle du lord actuel dé 
ce nom , avoit assassiné dans sa chambre , 
et lorsqu'il étoit sans défense , son propre 
maître d'hôtel , non , dans un aocès de colèrei, 
Tome L JI 



mais par un guet à pens des plus vils , et par 
l'assassinat le mieux caractérisé. On croît 
qu'il avoit Tesprit aliéné, car à peine eût- il 
fait le coup qu'il s'en repentit , et fît appel- 
1er un chirurgien pour arracher à la mort 
la victime qu'il venoit d'égorger ; cet homme 
à qui l'on avoit conté comment les choses 
s'étoient passées , ayant trouvé la blessure 
mortelle , courut dénoncer l'assassin à la jus- 
tice. Le comte fut arrêté , transféré dans la 
capitale , et enfermé dans la tour ; les pairs 
du royaume qui étoient ses juges , s'assem- 
blèrent dans la salle que vous avez vue , et; 
dans Tappareil dont on vous a fait le détaiL 
Le comte y. fut condamné d'une voix una-; 
nime à subir le supplice des assassins , c'est-à-: 
dire , à être pendu ; cependant plusieurs de 
ses juges étoient de ses amis ou de ses pa- 
rens ; mais la loi parloit, et en Angleterre 
\^s liens du sang, ceux de l'amitié ne peuvent 
la faire taire. Cette même loi ordonne que 
le corps de Lassassin sera livré aux anato--, 
mistes , et le comte qui avoit entendu de sang 
froid lire la sentence de mort , frémit lorsqu'il 
entendit parler dUanatomistes. .... Que Dieu 
m'en préserve! s'écria-t-il. . , ^ . Mais ni son 
Tang, ni ses richesses ne purent l'en présçr- 



(115) 
Ver ( 1 ). Ce fiit aussi vainement que ce seU 
gneur demanda et qu'on demanda pour lui 
qu au lieu d'être pendu il fut décapité, quau 
lieu d être exécuté à Tyburn , ( a ) il le fut 
dans l'intérieur de la tour ; rien ne fut changé 
ni ne pût l'être , et il lui fallut subir toute 

I Ignominie à laquelle le livroit ,1a loi. La 
6eule condescendance qu'on eut pour lui , 
fat de lui laisser prendre sa voiture au lieu 
d'un tombereau pour aller à Tyburn. Je le 
?is passer, je le suivis; rien de plus lugubre 
que le cortège : sa voiture étoit tendue de 
noir , s^^ dhevaux couverts de crêpes , et ses 
domestiques dans le deuil le plus profond, 

II monta sur l'échaffaud qu'on lui avoit cons- 
truit , et qui devoit s'écrouler sous ses pieds 
par un ressort ; il fut obligé de s'y tenir une 
ieure entière , la corde au cou selon la cou- 
tume. Ce terme écoulé , un sheriff qui l'a- 
voit accompagné , lui annonça que son heure 
étoit venue, et prit congé de lui ; le lord 
lui-même toucha le ressort, l'échaffaud. dis- 

(1) Les Anglois regardent comme une infamie/d'étr© 
Sisséqués après leur mort. 

(a) C'est l'endroit où Ton exécute ordinairement les 
lîriminels, ' 

Ha 
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paml comme un^ckir , et laissa le patient 
suspendu ; lorsqu'il fut expiré , on porta le 
corps AU théâtre anatomique , où , à la vé- 
rité , il ne fut pas disséqué ^ mais où il resta 
€xposé nud pendant trois jours à la vue du 
peuple* Je me rappelle que le bourreau faî- 
soit voir pour un shelling la corde qui avoit 
6ervi à lexécution , et que telle a toujours été 
la démence de la p{^ulace, que des millierà 
de personne allèrent y porter leur tribut* Au 
bout àes trois jours le corps fut rendu et dé^ 
posé dans la sépulture de ses ancêtres; et 
comme nous n'avons point de préjugé . qui 
£iss6 rejaillir l'infamie du supplice du coxi^, 
âamné sur sa famille , je vis huit jours 
après l'exécution du lord Ferrers , son frère 
puiné , prendre séance dans la chambre des 
pa^ts ^ après avoir succédé au défunt dans 
ses titres et ses biens. Je finirai ce récit çn 
vous racontant un trait singulier qui eut liea 
le jour qu'on jugea le comte de Fetrers. Un 
curieux qui n'avoit pu se procurer de billet , 
et vouloit à toute force jouir du spectacle 
qu'offcoit la séance y trouva le moyen de pé- 
nétrer par les gouttières à une des lucarnes 
qui éclairent la salle ; là il s'établit , se pan- 
che , avance la tète pour voir , et dans les 
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t^Tforti cpi'3 fait ^ une tringle sur Taqtieïïe- ît 
s'appuyorC casse , et voilà mon Iiomme qui ; 
de la hanteur de -cpiarante pieds ^ tombe sur 
les spectateurs , placés sur les gradîtis qui 
étoient dessous la hicarne* Le bonheur vou- 
lut que personne ne fut blessé de cette chute ^ 
pas même le curieux , auquel , après quelques 
hrouhàhas , on accorda les honneurs de la 
séance , que le saut périlleux qu'il venoit de 
faire lui avoit si bien acquis d)» 

En sortant de IVestminsùer-hatî pour re*- 
gagner notre logis y mon cooipagon me fît 
remarquer , i^. la trésorerie The Treasuri 
qu'il trouvoit superbe , et oii je ne remar- 
quai que la manie des colonnes ; 2®. The^ 
Horse-guards y, fort joli bâtiment , qui sert h 
la garde à cheval de sa majesté britannique j 
nous vîmes devant la principale porte de cet 
édifice , deux gardes en vedette y chacun sous- 
une guérite , telles que celles qu'on a buties 
au Carousèl , à Paris , en Ï791 , aux deux 
côtés de la grande porte du château des thui- 
leiies. Les gardes y sont sabre à la main ^ 
constamment à cheval , et à couvert de rih- 
tempérîe. 

Vis-à-vis du bâtiment àes gardes , nous vt- 
îïies les restes de fVhne-liaUy autrefois pâ- 
li 5 



laîs n>agnîJîque , bâti en 1243 par un coTnfe 
de Kent. Il passa des seigneurs de cette comté 
aux archevêques d' Yorck , qui 1 habitèrent 
fusqu'en i53o; époque à laquelle Henri VIII. 
Tacheta du fameux Wolsey , qui , ayant la 
manie des bàtimens avec les moyens de la 
satisfaire , céda encore au même prince le 
beau château de Hamptoncourt , dont j'au- 
rai occasion de parler, ainsi que du cardi-^^ 
nal de JVolsey si célèbre dans les fastes de 
la Grande-Bretagne. 

. Les successeurs de Henri VIII habitèrent 
îVhitehall ^ jusqu'en 1697 que ce palais de- 
vint la proie des flammes , des quelles on ne 
put sauver que cette partie qui subsiste au- 
jourd'hui sous le nom de Banqueùing-house 
ou salle des banquets, par ce que Jacques I. 
la fit servir à cet usage. Ce prince Tavoit 
fait ajouter au palais , d'après les dessins 
qu'en avoit fournis Inigo Jones , architecte 
fameux, qui est à l'Angleterre ce qu'est à 
l'Italie le Palladio; leur manière est abso- 
lument la même : respect pour les anciens , 
solidité dans la construction, simphcité ou 
discrétion dans les ornemens. Le comble de 
ce morceau d'architecture , récoramandable 
ù tous égards , est couvert en plomb et en- 



our d'une balustrade. L'intérieur répond 
aux dehors , et c'est faire l'éloge du plafonc^. 
^ue de dire qu'il est de Rubens^ Cette salle 
€st actuellement convertie en une i^hapelle 
dite royale , quoique la famille royale n'y. 
mette jamais le pied y du moins la famille 
actuelle. * 

A l'une des extrémités de cet édifice , on 
voit la fameuse croisée dont j'ai déjà fait menr 
tion , et par laquelle l'infortuné Charles I^ 
descendit pour passer sur l'échaffaud , qu'oa 
avoit dressé précisément sur le terrein oi^ 
Ion a élevé depuis la statue pédestre de Jac- 
ques IL , le dernier des Stuart qui régna suc 
l'Angleterre. Ce morceau de sculpture, qui 
me frappa , est regardé comme ce qu'il y a 
de mieux fini , dans ce genre , en Angleterre» 
Indépendamment des beautés qui font de ce 
monument un chef-d œuvre de l'^rt , il est 
des détails qui ne sont remarquas que par 
l'observateur philosophe; par exemple , ce- 
lui de voir Jacques //. vêtu à la P€^inaine , 
lui le plus insigne des papistes y. qui réelle-r 
ment étoit tout à Rome , mais à la .Roms 
moderne , lui qu'on n'eut point du l^abiiler 
comme Emile ou Marc-Ar^onin , mais com- 
me Frojzçoisr Xavier ou le . père. Riçai. Une 
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autre parÉîctiIarîté , non moins remarqnaHei 
eest que le prince a le bras levé dans Taction 
4e vouloir montrer quelque chose ; en effet 
il indique la place où son père fut décapité > 
te qui lui fut arrivé à lui même y s*il n'eut 
eu le bonheur de se sauver ; et , sans con- 
tredit , cette seconde exécution n'eût point 
causé aux Anglois d'aussi cuisans remords 
que la première. Charles 1. n'eut que des 
torts , graves , il est vrai ; mais de combien 
d*atrocités Jacques IL ne s'est -il point 
souillé ! 

Connu avantageusement de toute l'Euro- 
pe sous le nom de Duc d'Yorck , Jacques II. y 
tel que notre Henri IIL , parut digne du 
trône tant qu'il ne l'occupa pas ; mais à peine 
y fut il monté ( en i685 ) après la mort de 
Charles II. son frère , qu'il ne fut plus le même 
homme qu'on avoit admiré dans le célèbre 
Duf d'Yorck, qui avoit appris îe métier de 
de la guerre sous le grand Turenne , et s'é- 
toît montré digne de son maître. Attaché à 
la communion romaine , depuis son enfance^ 
et joignant à cet attachement l'esprit de parti 
qui distingue les homraies de cette croyance , 
Jacques II. voulut rétablir dans son royaume 
cette même communion > pour laquelle les 



Aïigloîs avouent tant d'horreur. Il fut affermr 
dans cette résolution , et encouragé par 
Louis XIV et par les jésuites, également 
attachés à TEglise romaine. Jacques s'y prit 
ri mal* adroitement y qu'il ne fit que révolter 
les esprits ) sans rien faire pour Rome; et 
quoique tout lui annonçât que, prudemment^ 
il feroit mieux de se désister de son entre*: 
prise , il Ée conduisit précisément comme si 
elle eut été couronnée du succès le plus mar* 
que. n accueillit et combla d'honneurs la 
Konce du Pape , la cour fut remplie de jé* 
suites et de moines de tous les frocs j sept 
évëques anglicans , qni s'étoient opposés à la 
révocation du serment du Test, furent em- 
prisonnés. 

Le serment du Test étoît contraire atrx 
dogmes de l'Eglise romaine ; et selon une 
ordonnance de Charles II. , il devoit être 
prêté par tous les fonctionnaires publics ; ce 
qui excluoit du parlement et des charges 
tous les catholiques. Jacques II. voulut le 
révoquer , et ne put y réussir , par ce que 
l'esprit de son règne n^étoit pas cette tolé-» 
rance , qui aujourd'hui fait partie de l'opi- 
nion publique de l'Angleterre éclairée , qui 
en effet a révoqué ce serment en mil sept 
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bent quatre-vîngt-oiue. Charles IL , qui étoîi 
Le plus tolérant des hommes , n'avoit cédé 
qu'aux circonstances impérieuses , çn l'exi- 
geant ; car il étoit persuadé que^ d'obliger 
les hommes à jurer , en fait d'opinions reli- 
gieuses, est l'absurdité la plus tyranniqué- 
A ces premières inconséquences Jacques II 
îpignit plusieurs traits des plus impolitiques ^ 
qui lui firent de nombreux et de puissans 
ennemis j 1° il ôta les privilèges à la ville de 
Londres , au lieu de lui en accorder de nou- 
veaux qui lui auroient concilié les esprits ; 
2^ Louis XIV. , qui n'y voyoit que par les 
yeux du père Lachaise , de la dévote Main- 
tenon et de l'implacable Z/e^c/à>r,avoit per- 
suadé à Jacques d'être despote; et celui-ci 
avoit renversé avec hauteur et de sa propre 
autorité des loix qu'il eût pu sapper en si- 
lence avec succès. Peters , jésuite dans toute 
la force du terme, et plus encore que le 
père Lachaise , étoit confesseur de Jac- 
ques IL L'ambition de ce prêtre étoit d'étra 
archevêque de Cantorbéry et cardinal. Pour 
y réussir , il u est sorte d'intrigues qu'il ne 
mit en avant; aussi fut-il un de ceux qui 
comtribuèrent le plus à précipiter le crédule 
et foible, ou pour le dire, en un mot ^. le 



fanatique Jacques II , dans l'abyme ouvert 
devant lui- 

Le mécontexitement fut au comble ; lea 
premières maisons de l'Angleterre se réuni- 
rent aux gens qui avoient le plus de crédit 
sur le peuple. On tint conseil ; et le. résul- 
tat fut d'appeller au trône le prince d'Orange, 
ce fameux Guillaume -de-Nassau , dont j a£ 
déjà dit un mot et sur le quel il y en a des 
millions à dire. Ce prince , lit-on dans /^o/-i 
taire j ce nétoit qu'un simple particulier il-j 
lustre, qui jouissoit à peine de 5oo , poo fla-- 
rins de rente. Mais telle étoit sa politique 
heureuse , que l'argent , les flottes , les cœurs 
des états généraux étoient à lui , et qu'il (étoit 
véritablement roi en Hollande par sa con-: 
duite habile ; tandis que Jacques II. alloit 
cesser de l'être en Angleterre par la mal-adresse 
de la sienne. » La trame , ourdie contre ce 
monarque, fut conduite avec tant de pru- 
dence et de secret que lui , sa cour qt ses 
prêtres s'endormirent dans la sécurité la plus 
profonde , d'où ils ne sortirent que Iprsque 
la bourasque les réveilla , lorsqu'il ne leur 
restoit plus , pour ainsi dire , d'autre resr 
source que la fuite. En effet le prince d'Oran- 
ge eut à peine mis le pied en Angleterre., 
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C(ue la défection fut générale. Ce f am e u x 
Churchill Marleborough , qui étoit le favori 
de Jacques et le frère de sa maîtresse ^^ le 
prince de Dannemarc , qui avoit épousé $ar 
fille Anne, cette princessse même , tous a^ 
bandonnérent le malheureux Jacques , et pas^ 
•èrent dans Je camp du prince d'Orange ^ 
qui , lui-même y avoit épousé une fiîîe de ce- 
roi qu'il venoit de détrôner ^ ou pïuièt de 
remplacer; car c'étoit la nation elle^iaéme 
qui avoit détrôné fe roi Jacques IL , pour 
avoir été au-delà des droits qu elle lui avoit 
délégués* 

Ayant à combattre un de ses gendres , ayant 
contre lui ses filles et ses proprgs ami^'et 
n*osant même se fier à ceux qui étoient en- 
core dans son parti y Jacques ne put envi* 
sager sa situation sans y succomber ; dans 
ce désespoir il résolut de fuir y et n'^y put 
réussir. Il eut le désagrément d'être arrêté j 
honni sur sort passage par la jpopulace et 
amené à Londres , où , après avoir bu le ca- , 
lice jusqu'à la lie , c'est à dire , après avoir 
été forcé de recevoir les ordres du prince 
d'Orange dans son propre palais; après en avoir 
été chassé et constitué prisonnier à Rochester 
il profita de la facilité qu'on lui donna pour 
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gagner les côtes de France et Paris > où il 
^ut reçu par Louis XIV , qui nous ruina en- 
vain pour le rétablir. 

Jacgttes , qni avoit perdu toute espèce de 
considération en^ Angleterre , ne se condui- 
sit pas en France pour y être mieux regardé. 
En arrivant à Paris , il alla descendre chez les 
jésuites de la rue St-Antoine , et leur dit qu'il 
étoit jésuite lui-même ; et ce qu'il y a de 
plus singulier , c'est qu'il leur diàoit vrai : il 
s'étoit fait associer à cet ordre , n'étant en- 
core que Duc d'Yorck. Cet amour des prê- 
tres, son cflgotisme et quelques pratiques 
puériles avilirent tellement Jacques aux yeux 
des François , qu'on ne l'appelloit plus, que 
le pauvre Jacques > et que le vaudeville sur 
son compte alloit son train. 

Après que Louis XIV se fut lassé de pro- 
diguer l'or et des hommes pour remettre sur 
le trône ce jésuite couronné , on lui donna 
pour retraite le château de St-Gerraain-en- 
Laye , où il vécut des aumônes de la cour 
et d'une pension que lui faisoit la reine 
d'Angleterre sa fille. Il mourut entouré de 
jésuites en 1700. Les pères de cette société 
êX quelques bonnes femmes ont prétendu 
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l}u*ll se faisoît des miracles sur son tombeau; 
Le ciel , sans doute , lui devoit cette fa- 
vt ur , après sa mort ; car il n'avoit fait 
que des coups de mal- adroit , pendant sa 
jrie. 
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CHAPITREVI. 

Li' Amirauté. — Hôtel de Northumberland; 
— Savoy -palais. — Sommerset-house. — • 
Détails sur Seymour de Sommerset. — * 
'Temple-Bar. — Détails historiques sur le 
fils du prétendant. — Amphithéâtre de chi^ 
rurgie. — Justice-halL — • Newgate. 

] X HE Adïviiralty ou TAmirauté que nous 
rencontrâmeis sur notre route est un édifice 
public qui doit fixer les regards* Il est divi- 
sé en bureaux et en résidences particulières*' 
La grande salie sur-tout où se tient le tribu- 
îîalest de la plus belle dimension. Nous comp*: 
tâmes jusqu'à sept maisons spacieuses 'cons*; 
truites dans l'intérieur de ce bâtiment et des-^ 
tiiïées à loger les commissaires ou autres of- 
ficiers de ce département. La façade est une 
superbe colonnade et la porte principale est 
ornée de deux chevaux marins où le ciseau 
de l'artiste parolt s'être surpassé. 

En quittant Charing-cross pour entrer dans 
h S trand on trouve sur la gauche les écurieâ| 
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ûu roî dites the Mex^s j c'est un bâtiment fort 
ancien qui a servi pendant plusieurs régner 
pour la grande fauconnerie que Henri VIII 
fit transporter ailleurs. Cet édifice qu'il fît ar-* 
ranger et que ses successeurs ont embelli oc- 
cupe un terrain spacieux et joint la solidité 
à la magnificence. J'admirai sur-tout une cour 
immense où Ton exerce tous les matins les 
chevaux , elle est sablée et au milieu ornée 
d'un bel abreuvoir où le peuple va admirer 
les superbes coursiers de sa Majesté britan- 
xiique qui sont en grand nombre , de la plus 
belle espèce et aussi bien exercés qu'entre- 
tenus. Les écuries , où nous n'entrâmes qu'à* 
près avoir distribué quelques shellings- , sont 
divisées en deux galeries ti^s-longues qui con- 
tiennent chacune une double file de chevaux. 
Kicu n'est plus propre et mieux tenu. Le 
nom de chaque cheval est inscrit vis-à-vis à% 
l'animal sur la partie supérieure du râtelier. 

Mon guide se proposa dans notre troisième 
sortie de me Êiire voir la Cathédrale de Sainù 
Paul dont j'avois déjà tant entendu parler , 
et tout ca qui, sur le chemin qui y condui- 
soit , méritoit l'attention du voyageur. En 
«ortant du logis , et en suivant îë Sti^nd 
dans la direction qui mène à la cité , le pre* 

anier 
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mîer objet <juî frappa la nôtre fut Thotel de 
Northumberland dont les dehors gothiques ne 
font pas soupçonner Tintérieur le plus magni-^ 
iîque« Le jardin sur -tout dont la Tamise 
baigne les murs fait croire qu'on est à vingt 
lieues de la capitale et offre un coup-d'œil 
très-pittoresque. 

Un peu plus loin et encore sur les bords 
de la Tamise est un édifice antique qui a 
Conservé le nom de Swoy par ce q[ull fut 
bâti en 1^45 par Pierre comte de Savoie. J*ai 
lu dans le London and its environs ( Londres 
et ses environs. ) ouvrage en six volumes fait 
avec beaucoup de soin et qui est pour Lon- 
dres ce que les Essais sur Paris de St-Foix 
sont pour nous; j'ai lu , dis-je , que pendant 
long-tems il n exista pas à Londres de plus ma* 
gnifique palais que the Savoy , cependant il 
^^i difficile de s'en former cette opinion par 
ce qui en reste, qui ne consiste plus que dans 
une chétive chapelle à laquelle je farois beau-, 
coup d'honneur si je la comparois à notre St- 
Jacques- du -haut' pas. Lorsque Henri yil> 
qu'on a nommé le Salotnon de V Angleterre 
et qui cependant se déshonora par son ava- 
rice, hérita du palais de Sayoy , il étoit eu 
frain d'expier ses injustices et ses vexation^ 
Tome L ' l 
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par des aumônes et des fondations , il fit donc 
de ce palais un hospice sous le nom de Si- 
JohnrhospitaL Un supérieur et quatre frères 
hospitaliers y furent placés. Chaque jour un 
de ces frères étoit obligé de rester à la porte 
de l'hospice et d'interroger les passans sur 
leurs besoins. Lorsqu'il se présentoît un ob- 
jet digne de charité, on le faisait entrer et il 
étoit secouru de toutes les manières ; étoit- 
ce un franger , il étoit invité à se reposer 
quelques jours et il receroit en argent de quoi 
se défrayer jusqu'au plus prochain hospice. 
Cette fondation patriarchale et l'honneur de 
l'humanité subsista jusqu'au règne d'Edouard 
yi ou plutôt de Sommerseù qui régna sous 
son nom et en fit une prison militaire. C'est 
aujourd'hui un dépôt pour les recrues. Slowe 
qui a éc^it très-savamment sur Londres , dit 
que , du règne de Guillaume III , Savojr qui 
n'étoit qu'une partie de ses bâtimens servit à 
loger les réfugiés françois. 

En poursuivant notre route et un peu an- 
îdessus de Savoy , nous trouvâmes Sommer- 
9et'house ^ palais immense , qui contient 
beaucoup plus de monde que plusieurs pe- 
tites villes de l'Angleterre. Il a pris son nom 
ide Sommerset par ce que l'ancien palais àovx 
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rédifice moderne a pris la place avoît appar- 
tenu à ce même Sommerset dont j'ai déjà dit 
un mot* 

Il s'appéloit Edouard S eymour et étoit frère 
de la belle Jeanne Seyniour que Henri VIII 
épousa lorsque le triste tronçon à' Anne de 
Boulen , sa dernière femme > qu'il venoit de 
faire décapiter, ruisseloit encore. Jeanne per- 
dit la vie en la donnant à son fils Edouard 
VI qui monta sur le trône encore enfant. 
Pendant sa minorité , cet Edouard Seymour 
duc d^ Sommerset fut nommé régent et pro- 
tecteur du royaume , et fut digne de Tétre mal*- 
gré tout le mal qu'en ont dit les catholiques 
qui ne lui pardonnèrent jamais d'avoir sup- 
primé la messe et leurs processions. Mais la 
foiblesse d^Edouard VI, prince sans caractère 
et que conduisoit T ambitieux qui savoîts'en 
emparer , les intrigues du duc de Northum- 
berland et des prêtres portèrent le duc Som- 
merset sur Téchaffaud où il périt au milieu 
d un peuple qui fondoit en larmes , en mau- 
dissant l'automate couronné qui abandonnoit 
ainsi , non-seulement son parent mais un mi- 
nistre qui lui avoit rendu les plus grands ser- 
vices. On rapporte qu^au moment où rinfor-» 
tuné Seymour se préparoit à recevoir le coup 
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de la mort il s'éctist: grand dieu y tu m^es 
témoin que je t'ai toujours été fidèle ainsi 
qu'à mon roi , que je Vai toujours servi a-s^ec 
zèle , que je ri ai jamais eu d^ autre objet que 
le bien public et que je moeurs innocent, oui , 
cui^ s'écria-t-on de toutes parts , c est la writc. 
Ce témoignage de Testime public consola Sey- 
mour qui reçut la mort avec le sang frpid de 
l'intrépidité , il l'avoit déjà vue de près dans 
les batailles et elle ne Fa voit point effrayé. 

En 1775 sur un projet fourni parles plus 
habiles artistes de la capitale , on abattit l'an- 
cien palais pour élever sur son emplacement 
celui qu'on y voit aujourd'hui , qui contient 
une longue suite de maisons où Ton a placé 
plusieurs bureaux des différentes branches de 
l'administration ai^nsi que la société royale 
et celle des antiquaires ; l'académie royale 
des peinturés y a aussi une salle magnifique 
où elle expose ses chef-d œuvres comme on 
fait à Paris au sallon du Louvre. 

La partie de Sonimerset-house qui donne 
sur le Strand est composée de trois arcades 
fermant l'entrée principale qui conduit à 
un vaste vestibule ouvert sur une cour spa- 
cieuse d^où l'on découvre la façade des bàti- 
znens intérieur3 qui offrent des morceaux de 
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scxdpture digne de l'Italie et dus aux ciseaux 
des célèbres TVilùon , Bacon et Nollehens* Il 
y a sur-tout un Attique qui e^t de toute beau- 
té où Ton remarque les airmes britannique^ 
soutenues par le génie de rAngleterre d'un 
côté et ime renojnmée sonnant de la trom* 
pette de l'autre. 

Le Strand finit à Temple-bar ^i^oti^ cons- 
truite après le grand incendie de 1666 , Isi seule 
qui détermine les limites de la Cité d aigec le 
quartier de Westminster. Elle consiste en une 
grande porte pour les voitures et des deux 
côtés une fausse porte pour les gens de pied. 
Les statues d'Elisabeth et de Jacques I sont 
sur les fausses portes dans les nichés située 
du côté du Strand, et ceUes^ de^Charles I et 
de Charles II sont dans celles qui»regardent 
la Cité. L'édifice est de l'ordre 'èoirin^liien et 
surmonté d'une plate forme sur laquelle on 
expose ordinÊÛrexnent les têtes des-triminels 
exécutés pour crime de haute trahison. Dieu 
ma-ci , notre ?u^ ïie fut. point coosternée par 
de si tristes objets, il y a longrtïeips qu'on n'y 
en voit plus. Les dernières qu!on y t exposa 
furent celles des comtes de KUmaf^nack et de 
Darvvenwatter et celle du baron de Bcdmerino 
pris les armes à la main à la batjaille de Cul- 
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loden en 1746011 ils conibattoient pour Charles 
Edouard fils du prétendant qui d'abord a voit 
vécu comme un héros et mourut comme un 
jésuite* Oh lii'a raconté que le petit peuplé 
de la Cité avoit été long-tems dans la per- 
suasion que la chute de chacune de ces trois 
têtes devoit être l'annonce dfe (Quelque révo- 
lution y et ce préjugé populaire! s'étoit a crédi- 
té par lé -hasard qui voulut qu^uhe de ces 
tétêdr -tomba* lé jour même que Georges- II 
mourut- La chute des autres n'eut rien de 
remarquable». . • 

•L'événement qui plaça sur Temple-bar ces 
trophées sanglants passeroit pour uncontedela 
bibliothèque bleue s'il ne se fut passé de nos 
jours ; la postérité le prendra pour la prouesse 
de quelque chevalier errant. Charles Edouard 
le fils de celui qu'on a appelé le jyréùenclant^ 
vivoït en France dans Tobscurité , lorsqu'en 
1745 il tlui passa par la tête d'aller'- se faire 
•proclamer: roi d'Angleterre^ Cependant pour 
tenter cette expéditi^^ti il a'âvok que^ept 
aventuriers , i8oo sabres ,- 1360 fusils et 4^ 
mille francs/ . - . 

Il aborde en Ecosse at^c se^sept prenx , se 
fait reconnoitre de quelques ïnalheireux qu'il 
trouve sur le rivage : que pouvons îloua faire 
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laî disent- ils , nous n'avons point d'armes , 
nous sommes dans la pauvreté , nous ne vi« 
Yons que de pain d'avoine et nous cultivons 
une terre ingrate. Je la cultwerai avec q)qus 
répond le prince ,/« mangerai de ce pain , y> 
partagerai votre paui^eté çt je vous apporta 
des armes* Ce peu de mots rend ces hommes 
agreStes enthousiastes , on s'attroupe , et a 
peine s'est-il rassemblé trois cents hommes 
au tour du prince , qu!oh fait un étendart 
royal d'un morceau de taffetas appprté d^ 
France par un des sept braves qui avoient 
accompagné Edouard* Ce drapeau semble xér 
veiller les ; partisans des infortunés Stu^Dtl ^ 
et leur rejetton , en très -peu de tepis , se voit 
à la tétô de six mille hommes et maitr^ d'^r 
dimbourg. Un corps de troupes angloises cp;m- 
mandé par le général Gope s'avance cor^tç^ 
lui , Edouard $ort; d'Edimbourg avec trois mili<^ 
montagnards écossois , atteint Cope prés ,4$ 
Preston^pans et fond ^ur lui f^ia.^ lui donnât 
le t#ms de tirer £tvahta^ de son artillerie. JM^ 
Anglois rompus de tous côtés > sont obligé» 
de fiiir. Leâ montagnards:, armés d'un fusil y. 
de deux pistolets , d'un poignard , d'un sabre 
tt d'une espèce de bouclier pour arme défeui» 
sive I 4Y oient décidé du gain de cette jour?^ 

14 
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née. Leur manière de combattre avoîent éton- 
né les Anglois , ils avoient pris leur courte 
et,arrivés à vingt pas de Tennemi , ils avoient 
fait une décharge., s'étoient débarassés de 
leurs fusils , et couverts ensuite de leurs bou- 
cliers ils. s'étoient précipités dans les esca- 
drons ennemis en frappant les chevaux da 
poignard et attaquant les hommes le sabre à 
la main. Cette étrange tactique fît encore 
triompher Edouard à Fulkirck , mais ce fut la 
dernière faveur de la fortune. Le duc de Cum- 
berland à la tète d'un gros corps de troupes 
disciplinées le joignit à CuUoden et dissipa 
aisément ces bandes de montagnards qui n'a- 
voient pour elles que le courage. Depuis cet 
instant le prince Edouard fut accablé d'infor- 
tunes et les téméraires amis qui avoient osé 
se déclarer pour un prince qui n'avoit d'autre 
ressource que sts prétentions , payèrent de 
leurs têtes cette incartade chevaleresque; mais 
ils portèrent sur l'éehaffaud cette intrépidité 
qui les avoit conduits sous le drapeau de 
Charles Edouard , l'enthousiaste l'est presque 
toujours jusqu'à la mort , l'éehaffaud- ne les 
fait point pâlir. Balmérino sur-tout montra le 
plus de résolution , il voulut mourir dans le 
même habit d'uniforme avec lequel il avoit 



combattu à Culloden. Lorsqu'il marchoît au 
supplice et que le gouverneur de la Tour et 
les soldat^ crièrent 'vwe le roi Georges et le 
prince de Galles , Balmerino répondit à ce cri 
par celui de vive le roi Jacques et Charles 
Edouard son digne fils» 

Nous nous détournâmes un peu pour en- 
trer dans Chanceri'Lane ( rue de la chance- 
lerie ) afin de. voir ce qu'on appelle ûie si(c 
clercks- offices ( le bureau des six commis ). 
C est un édifice moderne , composé d'une 
façade un peu trop massive et de deux ailes 
quise prolongent et forment un quarré long; 
une balustrade en pierre couronne ce bâti- 
ment spacieux qui renferme une légion 
de commis attachés à différèns bureaux. Ces 
messieurs sont graves , et ne ressemblent 
en rien à nos ci- devant apprentifs fermiers- 
généraux. Ce qui les distingue sur tout de 
ceuic-ci , c'est qu'ils sont sans morgue et de 
la plus grande politesse. 

Ayant repris le chemin de la catliëdrale 
par fi^et streeù^ mon compagnon m'arrêta 
encore dans Old-Baley , à l'amphithéâtre des 
chirurgiens , nommé the surgeons Ûièatre^ 
dont la structure et l'ordonnance surpassent 
de beaucoup celles de l'école de chirur- 
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gîe de Paris , qu'on a été cacher dans xme 
méchante petite rue , lorsqu'on pouvoit et 
qu on devoit la découvrir et la décorer par 
une superbe place. Il n y avoit qu*un inoû- 
tier de cordeliers à mettre bas , mais Jes sain- 
tes âmes crièrent à la profanation , lorsqu'il 
fut question de déloger les enfans de Saint- 
François. Les tems sont changés , et la place 
aura lieu incessament, £n ajitendant , je re- 
tourne à Tamphithéàtre anglois , qui a toute 
Télégance de Fart perfectionné, he premier 
étage est orné d'une double rampe , au-des- 
60US de laquelle on a pratiqué une porte de 
niveau avec la rue, pour faciliter l'entrée des 
cadavres destinés à la dissection ; ce éont 
ordinairement , et comme Tai déjà remarqué 
en parlant du lord Farrers , les corps de cri- 
minels exécutés pour meurtre de guetà-pens^ 
à moins que des malfaiteurs n'ayent disposé 
4les leurs à prix d'argent avant leur excéution, 
ce qui étoit rare autrefois, mais ne Testçlu^ 
aujourd'hui. Il y a des exemples, me dit M. 
Fox , de malheureux ^ qui ont vehdu letir 
•corps en même tems à plusieurs chirurgiens 
qui ti'ont découvert la fourbe qu'après Texé- 
cution. Il est même de ces proî'eé de gi* 
bet qui ont mangé cet argent avec le plus 
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grand sang-froid, et ont même invité des 
gens du dehors à ce festin cannibale , où ils , 
buvoient le prix du sang avec autant de plai- 
sir que s'ils eussent savouré la coupe du 
bonheur. C'est dans une des salles du théâ- 
tre de chirurgie que , chaque premier jeudi 
da mois , les administrateurs et un certain 
nombre de chirurgiens s'assemblent à l'effet 
d'examiner ceux qui demandent des licences 
pour exercer la chirurgie tant à Londres que . 
dans les environs ou à bord des vaisseaux de 
la flotte royale. 

Non loin de là est Justice-hall , ( la salle 
de justice ) et la fameuse prisdii de Neivgate. 
Ces deux édificesf se communiquent par un 
souterrisdn pratiqué sous la cour qui les sépa- 
re. Le premier, Justice-hall , est- un bâtiment 
moderne , construit en pierres de Portland , 
avec une simplicité élégante dont Fœil est 
satisfait. La façade, delà base au comble ; 
est dans le stile rustique , getoe d'architec- 
ture, qui se- rfertiarque dans une infinité d'-é-^ 
diiices de cette capitale, c'est dans Justice- 
/lallqWQ se tiefinent , -de six semaines en aisi 
semaines ^ le^ ' assises -0^ eonr . dei jurés, à 
l'effet de purger les prisons 'de Newgate ; 
c'est-lâ que se jugent aussi les procès cri- 
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minels du ressort du comté de Midlessex et 
de la cité de Londres. L'Amirauté y tient 
aussi ses Assises^ où ^ sont jugés les pirates 
et les délits commis à bord des bâtimens. 

Des deux côtés de la salle , règne une ga- 
lerie d'où Ton peut voir et entendre tout ce 
qui se passe ; car les informations et la pro- 
cédure , en matière cri|ninelle , sont publi- 
ques en Angleterre. On ne peut cependant 
pas se placer dans l'intérieur de la salle dont 
je viens de parler , sans répandre quelques 
pièces de monnoie. C'est une rétribution que 
les gens du Lord -maire s'attribuent, et sur 
laquelle ils ne se relâchent pas plus volon- 
tiers que les concierges de tout autre éta- 
blissement public, sans en excepter les mai- 
sons royales. 

Quant à la prison de Newgate ; elle a été 
rebâtie , il y a peu d'années , et la façade 
en est réellement imposante ; . elle est en su- 
perbes pierres de Portland qui font honte au 
marbre. La résidence du . concierge est au 
centre; à droite et .à gauche^^sont les loges 
des guichetiers , qu'on a fait ^mmuniquer , 
avec le plus gtand art , à toutes les parties 
de la prison , dans l'intérieur de laquelle on 
compte yôchaanbres et 18 cachots. Le gou- 
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VftTnement , en faisant construire cet édifice 
que nécessitent le maintien des loix et la 
sûreté publique , a pourvu , avec cette at- 
tention bienfaisante de Thumanité qui n est 
sévère qu'à regret , à la salubrité de ce sé- 
jour de douleurs et de peines. A cet effet, 
I on a pratiqué sur le comble de l'édifice un 
vaste réservoir ^ qui distribue Teau dans 
une infinité de ramifications commodes , et 
surtout dans cette multitude de fosses d ai- 
sance , qu'exigent tant d'appartements iso- 
lés. 

Cependant j'ai vu avec peine Newgate avoir 
le défaut de notre ancien Châtelet , et con- 
tenir , sous le même toît , l'infortuné , que 
ses dettes ont privé de sa liberté , et le scé- 
lérat , qui , de son cachot , doit passer sur 
Téchaffaud. Il est vrai qu'ils n'ont point de 

communication mais qu'importe , ils 

respirent le même air , et les mêmes verroux 
les enferment. — Oh! me dit mon compa- 
gnon, nous ne prenons pas la chose au grave 
comme vous ; et nous avons ici d'autres idées 
que sur les bords de la Seine. Un débiteur 
conduit à Newgate n'est pas plus déshono- 
ré que celui que Ton mène à liing's bench 
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ou à la Fleei. ( i ) C'est le motif de Tem- 
prîsonnement qui fait ici le déshonneur et 
non l'espèce de prison où Ton encarcere j 
4 ailleurs les dehtors ( 2 ) de Newgate - ont 
ïavantage de voir pendre , ' gratis et à leur 
aise, leurs voisins , les voleurs de grand che- 
min et autres. 

En effet c'est sous les fenêtres de la pri- 
son de Newgate qu'on pend souvent les mal- 
faiteurs par douzaine j au lieu de les conduire 
à Tyburn. Ceux qui sont supliciés près de 
Newgate sont les criminels justiciables des 
juridictions de la cité et du comté de Mid- 
lessex. 

(1) Deux prisons dont je parlerai ailleiars. 
(a) Les personnes emprisonnées pour dettes^ 
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CHAPITRE VII. 

Cathédrale St-PauL — • Guild-hall ou l'Ho'i^ 
tel de ville. — Corporations de la Cité. — « 
Jf^illiam Beckford, ancien Lord-maire. — * 
Statue de Pitt comte de Chatam.. — Z)e- 
tails historiques sur cet homme célèbre. — • 
Hôtel du Lord-maire. -— La Bourse. — • 
Détails historiques. — Société d assurance.. 
— Caffé royal. -— La Banque. 

ilous voilà enfin arrivés à la fameuse ca-? 
thédrale de St-Paul , qu'on ne peut voir in- 
térieurement que le shelling à la main. Cet 
édifice que nou^ abordâmes par lei plus beau 
côté , celui qui donne sur Ludgate - hill , 
rue qui se continue avec celle de /leet-streeù 
qui elle-même continue le strand , cet édi- 
fice , dis-je , datte de là plus haute antiquité; 
puisque la tradition veut qull ait été , avant 
le christianisme I un temple dédié à Diane.! 
Avant d'être ce qu'il est aujourd'hui , il a 
été plusieurs fois détruit et reconstruit , con- 
sumé et réédifié > et jusqu'à Charles L tou-f 
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jours un chetif bâtiment, malgré ce qu'en 
dit l'auteur de London and its environs. 
Charles , sollicité par Laud , en ordonna la 
restauration en i632 ; et elle fut faite sut' 
les dessins d'Inigo-Jones. Le portique fut 
tnérae élevé aux frais du roi , et la recon- 
noissance y avoit placé la statue de ce prin- 
ce , quand Imcendie de 1666 consuma ce 
bâtiment presqu en entier. On se préparoit 
k réparer ce désastre , eti faisant quelques 
additions à ce qui étoit échappé aux ilam- 
jîies , quand les architectes déclarèrent que 
le mauvais état des fondemens nécessitoit 
une reconstruction nouvelle , qui fut ordon- 
née par un bill du parlement et confiée au 
célèbre Sir Christophe Wren , le Vitruve de 
de l'Angleterre , et auquel elle doit ses prin- 
cipaux monumens ; tels que l'église de St* 
Etienne , le palais de Hamptoncourt , les 
Hôpitaux de chelsea et Greenwick , et le 
Théâtre d'Oxford. Il avoit . présenté / pour 
la cathédrale de St-Paul , un plan , digne des 
plus beaux jours d'Athènes , qui, s'il eut 
été exécuté , eût donné à F Angleterre la 
gloire de posséder le premier chef-d'œuvre 
en architecture moderne; mais il fallut le 
consentement des chanoines;» qui pensèrent 

comme 
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comme des séminaristes , et VEreiit" qù^en" 
donnant tant de màgiiiGcenceà ceP^ct^fiice 
il ressemblerôit plutôt' à un 't'empTe pâyen 
qa^à une ëglise ' chré tienne ; et^ Vé plftiifut 
mutilé , racourci, ou plutôt n*eur pâs'^iéu'V 
comme si l'on eut pu faire quelnile cfios'ede 
trop beau , trop élevé pour celui à la hauteur^ 
duquel nulle idée île peut s^élëvër. CKrîs-- 
tophe Wren fut 56 ans à bâtir çeitVéatîhé- 
drale , qui ne coûta que dix sept millions de 
notre monnoie; et cependant c'est apri:5s'St- 
Pierre de Rome, à laquelle on dit très "in al 
à propos que cette basilique ressemble, ce 
que nous avons dé mieux en Eui^ope. L'en-* 
semble de l'édifice a la forme d'iine iongue 
croix. L'enceinte qui la circôn^ct^t est sou- 
tenue d'une double colonade ; celle dû rang 
inférieur est de Tordre' Corinthien ', et cëlle^ 
du rang d'au-dessus de lordréconTprsite. Les' 
espaces, qui se trouvent entre lés ceintres 
des fenêtres et Tarcbitrave , sont chargés' 
d'ornemens où l'on a mis la plus grande 
Tarlété, A l'ouest est un portique magnifique 
surmonté d'un superbe fronton et dé deux 
tours majestujeuses/ Au devant de ce por- 
tique ,' est une belle rampe de marbre noir, 
qui se déployé des deux côtés d'une manièrof 
2'om /. . K . 



(: 1.46 y 

imposaiîte. Le rang supérieur de$ colonne^, 
qui forment, le portique, supporte un fron- 
tispice couronné de ses acroteres , sur les- 
quels on a. sculpté en bas . relief la couver- 
siopi, de St-Paul. Au haut du frontispice sont 
trpis ^statues de la plus belle proportion ; 
l'une est celle de St-Paul , et les deux autres,, 
lune 4 droite et l'autre à gauche , repr^senr 
t^nt Çt-Pierre et ,6t-Jacques-le-xnajeur. Les 
quatre évangélistes forment quatre autres 
statues qui sont aux angles des deux tours. 
Au milieu de la place qui conduit à ce por- 
tique , est la statue , en marbre noir \ de la 
bonnes reine Anne , sur un piédestal qui , 
par le travail , fixe plus T^ttention d^s con*-. 
noisseurs que la statue.. 

Dit côté du nord, est un autre portique , 
auquel on arrive ^ çn montant un escalier 
aussi en n^^rbre noir , com^ie la rampe qui 
est du côté de Touest. Dans cette partie de 
deTédifice, est une espèce de dôme, sup- 
porté par six grandes colonnes de Tordre 
corinthien. La partie supérieure est surmonté^ 
d'unç urne très-spacieuse , ornée de fleurs ^ 
de festons et de fruits ; au-dessus s'élève en* 
core un fronton , sur lequel on a gravé les 
iiarmes 4e h Grande-Bretfgne. Sur la partie 
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qui domine ce portique , sont les statues des 
cinq premiers apôtres qu'on nomme , dans 
révangile, après les trois autres que j'ai dé- 
jà éités. Un troisième portique se fait re- 
marquer , du côté du sud , et correspond , 
par son dôme et ses proportions , à celui 
dont je viens de parler. Sur le fronton de 
eelui-ci , est un phénix , qui s'élève au-dessus 
dun bûcher, avec cette légende: resurgam\ 
pour rappeller la restauration qui se fit de 
cette cathédrale , après Tincendie de 1666. 
Les cinq apôtres , qui sont les derniers des 
treize , dans TEcriture , kont placés sur le 
couronnement du fronton de ce portique^ 

Indépendamment des deux petits dômes , 
qui couvrent les portiques latéraux , et des 
deux tours , qui s'élèvent au dessus du prin- 
cipal portique , s'élève encore , au centre de 
l'édifice , un dôme majestueux à 26 pieds au- 
dessus du comble du temple. On en voit 
naître la base , foripée d'un cercle régulier 
de Sa colonnes , entre lesquelles on a pra- 
tiqué des niches adossées à d'autres colonnes 
qui forment le cercle intérieur. Vient ensuite 
rentable ment sur lequel est une très-belle ga- 
lerie , ornée d'une balustrade. A la plus haute 
aération du dômei qui, du pavé à son com^ 
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ble , forme une perpendiculaire de 4oo pieds 
de haut , on distingue un balcoii agréable , 
du centre duquel s'élève une lanterne , or- 
-née de colonnes d'ordre corinthien ; le tout 
est terminé par un globe d'or qui porte une 
croix également dorée. 

Quant à l'intérieur de ce temple, qui a des 
dehors si magnifiques , les catholiques , qui 
sont accoutumés à voir dans les leurs force 
tableaux, statues , ou ex-n^oto , trouvent ce- 
lui de St-Paul d une nudité morne et en con^ 
tradiction avec ses superbes dehors ; mais le 
philosophe , qui dans ce vuide immense ne 
voit pas encore lin espace digne de l'éter- 
nel géomètre dont on déshonore le temple 
en le tapissant , trouve que l'intérieur de J5t-i 
Paul répond aux dehors. Lorsqu'on pénètre 
dans la nef par la porte principale, le pre- 
mier objet qui frappe la vue, est une offrande 
dont la nature , loin de dégrader la divinité , 
comme tous nos ex-Doto , l'honore au con- 
traire d'une manière véritablement grande ; 
cette olfiande consiste dans les drapeaux 
pris à Louisbourg en i758. Au moins re- 
connoî^on ici le Dieu des armées. Une voûte 
superbe, soutenue, de droite et de gauche, 
par des pilliers d'une hauteur prodigieuse et 
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de force- proportiannée, partage l'église en 
nei et en deux. ailes. L autel , dems la plus 
grande simplicité ^ est élevé à l'extrémité du 
chœur, et termine le point de vue. Les deux 
chapelles, .qui sont au fond des devtx ailes, 
font l'admiration des Gonnoisseurs. L'orgue 
est placé dans une galerie supportée par 8 
colonnes de marbre de Tordre corinthien* 
Les stalles , qui surchargent trop le* chœur , 
mont paru d'un travail trop matériel; ce- 
pendant le trône de Tévéque et la chaire du 
lord -maire sont faits avec un peu plus de 
goût. Le clocher , où mon compagnon vou.- 
lut à toute force me faire monter , renferme 
n^e cloche énorme , qu'on dit peser près de 
joo quintaux. C'est sur cette cloche que le 
marteau de l'horloge sonne les heures ,. les 
quarts sont frappés .sur une autre deiyioindre 
dimension. Ce fat, par là que nous finîmes 
notre tournée. Je voialois voir la.feibliothè^ 
que y mais M. Fox m*eni dissuada , > en m'as- 
surar^t qu'il ^'en était pas dans^ Londres de 
plus chétive , et quelle n'avoir de !:em,arqua. 
^le, que le .parquet de la salle dont l^s-pan- 
xiaux^sor^t réunis sans chevilles ni doux. 

Au sortir de la cathédrale de St-Paul ^ 
nous gagnâmes cheapside ,. Tune des plus 



pffrQ à «es deux extrémités ; à Tune ce sont 
l^s armes du roi , à Tautre c<^IIes de la cité, 
pans les intervalles, on a pla é dun côié^ 
les armes partic^jlières des douze principa- 
les corporations de la oité, qui sont celles çles 
Merciers , d s Ejâci^rs , des. Drapiers, des 
ijVIarcIjands, de poisse »u , des Grf» vres , "^^des 
Tanueiu-s., des Taiiieur:>^ des Aiarchands de 
modes, des "Marchands .de sel, des IVlar- 
cliaixd^^ d.e ier , des Taverniers et des Fabri* 
quants e.n étoffe d^ l^-ine.; de lauire sont les 
portraits de GeQrge.XlI'» ©t de son épouse, 
suivis, de ceux .dune loiigiie guite.de Jeurs 
prédécesseurs , et de 23 JLïges qui y sont pla- 
cés aux frais de la cité, en reconnoissance 
des services signales qu'ils ont rendus. Mais, 
ce que M. Fox me fit remarquer » avec une 
espéce.^d]enthousiasme dont je lui sus gré , 
fut Ia\statue.en matrbre de l-illustre William. 
Beckford, qui mérita si.biea de son pays. 
Cet homme célèbre , qui avoit le courage 
d'un ancien romain , comme il en avoit les 
mœurs y est effectivement représenté vêtu à 
I9. romaine et dan^ Tattitude de Tindigna- 
tîon ta plus véhémente y à la vue d'un biil en 
rouleaii déployé qull tient de la. main gau^ 
çîxe.. Voici le fait historique: 
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Le roi ëtoît venu au parlement , après une 
indisposition feinte ou réelle , qui lui en 
donnoit le prétexte. Il y avoit prononcé un' 
discours des plus flatteurs pour la nation , 
encens ordinaire préparé par les ministres ^ 
qui sont les faiseurs ; mais dont le public 
nest jamais la dupe. Sa Majesté avoit con- 
clu cette . espèce de panégyrique , en de- 
mandant à être autorisé à disposer de la tu- 
telle de'^on fils , dan3 le cas où Dieu l'ap- 
pelleroit au trône , avant qu'il eut atteint la 
majorité que les loix d'Angleterre ont fixée 
pour les rois à dix-Kuit ans. Cette demande , 
qu'aucune circonstance plausible n'amenoit 
et qui étoit le véritable motif de la venue 
de ce prince à la Chambre des Lords , eau-, 
sa la plus étrange sensation dan^ le parti 
des patriotes , qui n'y rit qu'un projet do 
l'ambitieux Lord Buté , alors ministre dans^ 
la plus haute faveur, de perpétuer son au-, 
torité , en perpétuant celle de la princesse, 
de Galles, sur laquelle ilétoit certain d'à-* 
Voir le plus grand ascendant. On redoutoit 
ces régences de Reine-Mère , toujours désas-^ 
treuses , par ce que des ministres coupables* 
abusent de la confiance qui leur est donnée 
par une femme naturellement foible ; et à' 
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I|uî il n'est que trop facile den imposer. 
Aussi la fermentation fut- elle égale aux pé^ 
rils dans la Chambre des Communes ; car 
danis celle des Pairs , à peine le roi s*étoit 
retiré, qu'on lui' avoit voté une adresse de 
remerclment et d'adhésion formelle à sa de- 
mande. Mais ce n'étoit qu'un vœu , et il 
falloit , pour qu'il eut force de loi , l'assen- 
timent de la Chambre des Communes , où 
il trouva la plus grande opposition y surtout 
<îe la part de Villiam Beckford doi^t Télo- 
quence égaloit celle du fameux Pitt , dont il 
étoit l'émule et Tami. C'est la mâle énergie 
que ce|: homme éloquent déploya dans cette 
occasion , et qui écarta le bill de tutelle pro- 
jette par Bute , que la statue qu'on lui a 
élevé© retrace à ïa postérité. 
" Non loin de ce monument est celui que la 
Èité de Londres a élevé à l'homme qui fut 
long-tèms son héros , au père de ce Pitt d'au- . 
jourd'hui , si connu pour être l'ennemi de no- 
tre constitution , à ce fameux comte, de Clia- 
tam qui fut le promoteur de la guerre de 1766 
et conseilla à la nation angloise de la faire en 
corsaire, c'est-à-dire de s'emparer de tous les 
navires françois qui sur la foi des traités cou- 
vroient les mers sans s'être armés en guerre- 
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Cependant malgré la haîne gue cet homme 
nous voua, doutson fils a hérité, et qu'il ne 
satisfait que par des moyens atroces , William 
Pitt fixa toute mon attention. Il avoit étS 
ministre sous Georges II et dan$ les premières 
années de Georges III, et s'é toit retiré parce 
qu'on ayoit fait la paix avec la France malgré 
^on avis. Ce fut dans l'affaire des colonies 
qu'il répara, pour ainsi dire, ses torts, et 
qu'il se fit le plus d'honneur. Il vivoit dans 
sa terre située en Sommerset-shire , quand 
on apprit à Londres que le bill sur le papier 
timbré avoit causé en Amérique un soulève- 
ment presque général. Pitt vit le danger que 
couroit l'Angleterre et la guerre civile qui la 
menaçoit, il vola aussi -tôt à Londres , et 
celui qui si long-tems avoit tenu les rênes du 
gouvernement, reparut au parlement comme 
simple membre des communes , où malgréle 
mauvais état de sa santé , il parla pendant plu- 
sieurs séances , et fit révoquer le bill incen- 
diaire qui avoit été le signal de l'insurrection 
en Amérique. Cette révocation fut célébrée 
à Londres et dans une partie de l'Angleterre 
par des fêtes où le patriotisme et l'esprit de 
fraternité éclatèrent avec cette franchise qui 
ne se trouve que dans des hommes libres et 
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dontites esclaves n'ont point d'idée. Ce S6r^ 
vice rendu, Pitt, qui quelquefois avoir la 
vertu des grands hommes , la modestie , voidut 
retourner dans* ses terres , et étoît prêt à partir 
lorsque quelques amis lui mirent sous lés 
yeux le bill qu'avoit obtenu le lord Bute sur 
les boissons. Pitt se débotte et revient tonner 
à la chambre des communes contre ce bill 
vexatoire; %es discours, ses raisons font eiTet^ 
et ce bill , comme celui du timbre , va sa 
perdre dans Toubli. 

D'après d'aussi essentielles obligations , la 
nation ne mit plus de bornes à sa reconnois* 
fiance , on exposa aux yeux du public la sta- 
tue de ce grand homme que la ville de Corke 
avoit commandé au célèbre Jf^itton ; elle 
reçut, pour ainsi dire, des adorations. Oiit 
Irappa des médailles d argent qui portoient son 
buste avec cette inscription : à l'homme çuij 
après avoir saui^é la métropole , a conservé les 
colonies par son éloquence. Les malheureux 
qui ne purent pas se procurer de ces médailles j 
s'estimèrent heureux d'ei^ porter de cuivre 
que Ton frappa par milliers. L'enthousiasmé 
fut à son comble , je n'en ai vu qu'un exemple 
dans mon pays ] ce fut au retour de M. Kecker 
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que noas avons txop vite loué. Cependant jo 
ne prétends pas mettre , par cette remarque , 
le financier Necker en comparaison avec lo 
ministre Pitt, ce seroit approcher un nain 
d'un géant. Mais cet enthousiasme qu on eut 
en Angleterre pour Pitt ne se réduisit point 
à le mettre sur des tabatières comme Necken 
Du fond de sa province un gentilhomme qui 
xi'avoit jamais vu Pitt, mais qui connoissoit 
ses services , l'institua son légataire universel : 
la succession fut de plus de deux cents mille 
livres. A Londres on bâtissoit -alors un pont, 
le peuple voulut qu'il fut appelle le pont de 
Pitt \ les boutiques , les tavernes , les jar-» 
dins à thé , tous offroient l'image de Pitt. 
Au comble de cette gloire qu'ambitionnèrent 
souvent en vain les héros les plus célèbres 
de la Grèce et de Rome , Pitt , pour son mal- 
heur, fiit déclaré pair du royaume et comte 
de Chatam. L'enthousiasme disparut , et la 
peuple ne vit plus dans le nouveau pair c[b'un 
courtisan récompensé; les enseignes dispa- 
rurent , et le pont de Pitt fut nommé le pont 
de Blackfriars. O vous, qui prétendez à l'es- 
time du peuple^ apprenez par ce trait qu'on 
ne peut être en même tems son ami et homme 
dé cour. Cependant la dernière exclaisiatioli» 



( i58 ) 

de Milord Chatam fut pour son pays , et c'est 
ce qui me reconcilie un peu avec lui. En 1778 
il étoit à toute extrémité , lorsqu'il apprit la 
crise des anglois en Amérique , le lord Cfimb" 
den étoit au chevet de son lit, il fait un ef- 
fort-,* se retourne , lui serre la main et s'écrie : 
JDear Cambden , sai>e my cauntry ! Cher 
Cambdem, sauve la patrie!.... et il expire. 

Nous allâmes de Guild-hall à Thôtel du 
Lordmaire qui n'en est pas éloigné. C'est un 
édifice très-matériel, mais construit en belles 
pierres de Portlandj il a été achevé en lySa; 
on y entre par un portique formé par six belles 
colonnes de l'ordre corinthien surmontées 
d'un fronton où sont en bas relief différentes 
allégories qui représentent l'importance et la 
richesse de la Cité de Londres. Les croisées 
sont de toute beauté et nombreuses. Le corps 
de l'édifice est oblong, de sorte que la lon- 
gueur en forme la profondeur. Au fond de la 
cour qui est au centre est un sallon à l'égyp- 
tienne , dont la longueur est égale à celle de 
la façade j il sert pour les banquets de céré- 
monie. ♦ 

Derrière rhôtel du Lord-mâire est encore 
un chef-d'œuvre de Sir Christophe Wren, 
qu'il ne faut pas négliger de voirj c'est J"^- 



Stephens ( St-Etîenne ). Le clocher sur-tout 
est remarquable par sa forme élégante ; maia 
la bourse , the royal exchange , mérita plu^ 
particulièrement notre attention j outre le tri- 
but que j'avois à rendre aux arts qui ont con- 
tribué à la magnificence de cet édifice , je sa? 
\ois encore que j'allois voir la place de lunir 
vers où il se fait le plus d'affaires , où tout 
individu de quelque nation qu'il soit , quel* 
qu opinion qu'il professe, est admis pourvu 
qu'il ne soit ni banqueroutier ni escroc. 

Ce fut par la rue dite Cornhill que nousi 
entrâmes dans royal exehange. C'est la prin- 
cipale entrée qui consiste en un portique da 
l'aspect le plus imposant- Entre les colonnes 
qui le forment sont à droite et à gauche les sta-r 
tues de Charles I et Charles IL Au-dessus de 
ce portique s'élève avec majesté , une tour 
quarrée , à la hauteur de 180 pieds. On a pla- 
cé dans cette tour un excellent horloge à ca- 
rillon qui sonne tous les trois, heures. Cet hor- 
loge a 4 cadrans qui répondent aux quatre 
feces de la tour ; il est réglé avec une exacti- 
tude scrupuleuse par ce qu'il guide toutes les 
montres et les rendez- vous des négocians. Au 
comble de la tour est une girouette qui repré* 
^entç une sauterelle rappelant à la mèmoir^ 



Sir Thomas Gresham , qui avoît une saute- 
relle pour cimier d^armes. Cet illustre patriote 
né dans Tonlre de la noblesse , n'avoit pas cru 
y déroger en Taisant le commerce , et y avoit 
amassé des richesses immenses qu'ila^mployé 
en fondations qui Font mis au rang des bien- 
faiteurs de l'humanité; les seuls dont on de- 
vroit faire passer les noms A la postérité par 
préférence à ceux que l'histoire appelé des 
héros. L'une des fondations de Sir Thomas 
Gresham étoît l édifice qui servoit de bourse 
avant Tincendie de 1666 , aussi vîmes nous 
8a statue sous le même toit que celles des 
rois. 

Cet édifice changea son nom de Bourse 
en celui de ployai ex*change , sous le règne 
d'Elizabeth , par ce que cette princesse con- 
courut à Tembellr. L'intérieur de Tédifice ne 
le cède pas à ce que ncus venions de voir au 
dehors. La cour, au centre de laquelle est 
la statue pédestre de t liarles JI sur un pié- 
destal en marbre, chargé d inscriptions faites 
pour un roi , présente un e^^^pace à peu pr^s 
quarré de 160 pieds de long , ^ur i4o àe 
large ;les places y sont marquées pour les dif- 
férentes corporations. Autour de ( ette cour 
fegne une longue galerie, que Ton appelle 

piezzas 
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piazias (1)9 dans laquelle les négoclditts 
se promènent à couvert et traitent de leiirs 
affairés» Dans les espaces des colonnes qui 
forment les portiques de cette galerie, «o?nt 
placés , datis des niches et en habits royaux, 
tous les rois qui ont régné sur l'Angleterre i 
depuis Edouard I. jusqu à George III ^ à l'ex- 
ception d'Edourd II , de Richard H ^ de 
Henri IV et de Richard III* Peut être ces 
rois n'ont-ils pas été placés dans cette galerie, 
par ce qu'ils ont dédaigné de se faire agréer 
comme maîtres dàiis les corporations des 
marchand»/ aggrégation que tous les mo- 
narques anglois , sur tout depuis Charles II , 
ont toujours affecté de tenir à honneur. '^ La 
Bourse ouvre à midi et ferme à trois heures, 
de cette manière 2 à deux heures , on fernie 
un des battans de Feutrée , qui donne sur 
Cornehill ; à deux heures et demie , on fer- 
me l'autre battant et un de ceux qui donnent 
sur Thread-neeclle-street , et forme Tentréé 
opposée ; à trois heures tout est clos. C'eist 
probablement de ce que la Bourse ne fernie 
qu à trois heures qu'est venu Tusage, où Ton 
est à' Londres, de lie diner qu à trois et quatre 
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'^.(i)»M6t qui vient de ritaUen/7zV7^.sa place* 
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liQures» Au sortir de la Bourse , nous allânies 
Voir le café de Lîoyd , le plus fbimçux de 
Londres , et le plus fréquenté de tous ceux 
qui avoisinent la Bourse , dont le nombre 
^st prodigieux. Comme toutes les conditions» 
Courtisans , Négocians , Savans , Artistes , 
Militaires etc« ont à Londres leur café de pré- 
liilection, celui de Lloyd Test de la société 
d'Assurance^ Tune des plus riches de la ca- 
pitale. Elle compte au moins six cents as- 
sociés , et entretient une correspondance 4i- 
recte avec tous les ports de FEurope et 
les villes de quelque considération. Pour sab- 
yenir aux frais de cette ;Cprrespondanqie , 
dont l'exactitude égale rimmensité , deux 
avantages qui sont au * dessus de toute ap« 
préciation » chaque associé dépose dans }a 
caisse commune dix^inées par an« De cette 
xnapièfe , elle parvient à être si bien servie 
^ue, très-souvent, elle fait passer au gou- 
vernement des nouvelles , dont il n'est ins- 
truit que long*tems après par les flegmati- 
ques agens du corps diplomatique. Telle est 
la confiance que s'est acquise la société 
d'Assurance » dans sa correspondance j que 
}es nouvelles même les plus extraordinaires 
reçoivent un degré de certitude , lorsqu'elles 
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tiennent du café Lloyd. Cette cpnjBancç f 
elle Ta acquise d'une manière bien simple; 
fto elle ne fait point un mistére des^nouveiles 
quelle reçoit; 30 persuadée quela'traditioi)P 
verbale les altère ou les défigure > elle est 
Q<mvenu de les inscrire Uttérallement dcina 
un gros livre , qui est plitqé tur tin# des ta« 
Ues du café , à l'u^agiB de tput vemiiift, Lejè 
curieux accourent , av^c empr^semisnt , y; 
transcrire la iiouveUe du jour ; et 1j moiûdF# 
^ri^an peut^'emparer du livre j, Jj f^îMletei? 
à,oon gré , et y insicrire une nouv^e qu ui^ 
iieureux haaiard lui adroit fal^ parvenir , ùf 
^e n'est pas déjà déposée daiis q(^s ar^hive^ 
^Utionale^. 

J'ol^ervai à M* Foxque C6tt^ liWté poa^ 
l^oit avoir d^9 inconvénients ^ et préAQ]? 
sur-tout à V.épigraxnme des jn^l^mtentionp^ 
fui dévoient souvent iar/çir pe* liyr^ de nou^ 
^ velles controuvées , ridicules ou peu i^mpOjM 
liantes, ce !Nous n'avoixs pas d'e^mple de cet 
<^ abusi me dit-il^ et vous ne vous fâtes paa. 
^c encore, formé une id^ du jE»4^Ae sr>^riSt 
% ( esprit pubHc);qui anime. W; 94it^ a«M*^ 
^ gloise. Chacun regarde iao 4û(r^: ppmfià»^ 
ce sief^ i et If vmid^;9«u^N»;r 1^ 
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K. d'une tnaiiière quelconque > s^expôôefoit 
ce au plus grand tlanger. 

Comme , en sortant de la Bourse , pat 
Thread-needle- Street , nous avions devant 
nous ihe Bank of Englnndy la Banque d*An-^ 
gleterre, je ne pus résister à la tentation de 
voir un édifice consacré à un établissement 
si célèbre dans toute l'Europe , la base du 
crédit de l'Angleterre «t la source de toute 
sa gloire. H mérite un article particulier. Je 
ne parlerai ici' que du bâtiment qui n*a rien 
de remarquable que la colonnade' d'ordre io- 
nique > placée en face de la ' rue par laquelle 
nous y abordâmes ^ et une autre d'ordre co* 
rinthien qui s'élève dans la cour. Ce qui là 
distingue particulièrement, c^'est son étendue 
et la grande salie dont le plafond n'est pas sans 
mérite* Nous y vîmes la Jstatue de GuîUau- 
me Ilï , sous lé règne auquel commença cet 
établissement^ M. Fox me fit remarquer , 
dans cette salîe , des tables garnies d'encriera 
et de plumes , à' îusage de celui qui veut s^én 
éetyit y pour. celui même qui na rien à trai* 
ter aVéé la Banque. Je m, -dans ces atten- 
tS&né minutieuses , I esprit qui aroit placé des^ 
Hà«cs-flittt Ife^ ùhAaih tfë^Dottvreiî- à Londres^ 
12 ^ 
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et des trottoirs dans les rues de la capitale. 
Le JMLonument , la Douane , la Tour de 
Londres et le Muséum exigèrent de nous une 
course particulière ; et ce fut celle que nous 
employâmes le mieux, avec d'autant plus 
de raison que M, Fox avoit des connoissances 
a la Tour et au Musée- 
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{^/9 Monument, r^ Zàa Douane. ?r* Z«^ Tmiii^ 
de Londres. -*-^ U Arsenal, r— Z'^ i5^//e fi?e| 
monnaies. — Z«e Muséum. — - Détails sur 
Sir Hans Sloane ifui a le plus contribué à 
t établir. — Détails sur le Musée. 

X^E Monument est une superbe colonne , 
élevée aux frais de la cité , pour rappelier à 
la postérité le trop fameux incendie de 1666 
et la restauration des édifices qui en avoient 
été la proie. Cette colonne , située à quelque 
divVtance du pont de Londres , est encore un 
des chef-d*œuvres de Sir Christophe Wren ; 
elle de 1 ordre dorique et en pierres de Port- 
land, elle a aoa pieds de haut^ sur i5 de 
diamètre. La base, qui est quarrée , est^uH-^ 
cube de j^ pieds de haut , sur lequel sont * 
différens bas reliefs, fort estimés des gens de 
Tart ; sur-tout celui qui fait face à la rue ^*- 
boutissant au pont. C'est un embléztiê ingi^^ 
meux , qui retrace révènement , en mémoîipi^: - 
duquel 0^ ^anument a été élevé. 6ur les JSk^ 
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ces de ta base , qm regardent le nortf e% I* 
sud, sont des inscriptions latmes. L^ pre- 
mière décrit fes désastres causés par Tinceiv 
die f et la seconde indique Tépoque de la 
restauration. Voici en substance ce que con- 
tient la première , car il est bon de faire cona^^ 
uoitre les détails d^un événement que j'ai ci* 
té tant de fois^ 

En 16669 le 2 septembre^ yers le minuit » 
un incendie terrible se manifesta dans la par- 
tie de l'Est de Lcmdres y du c^é de Pudding'- 
lane ^ à peu de distance du terrein cfh le okk 
nument est élevé. H acquit tant dactivilé j 
par la violence du vent y qu'il se répandit au: 
loin avec une rapidité incroyaMe. Un vc^u^ 
me immense de flamiaes parut en rais , à 
la hauteur même qa'ea a donné au memi- 
vtegati et tout secours y pour en emfééher Ict 
propagation , devint imptatiquabfe , a^ea 
d'autant plus de raison que I» pHVpart de^ 
maisoQS étcnent construites en bois. Cet in^ 
eendie dévasta une surface de 43@ arpens y 
contenant 400 rues^ iSooo maisons^ 89 é« 
gKses, parmi lesque&es on; compta £ft eaibé» 
drale de St Piltd y et les édifices publics dont 
j'ai fait ittention. Zl dura trois yMXs^ , et la 
perte qui en résulta fat évaluée à deux cent 

L4 
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qtiarante - cinq millions de nos lîrre9# . ^ 
L'inscription , qui Est du côté de Test > dît 
que le monument fut érigé par la cité de 
Londres , sou8 la direction de Sir Christophe 
Wren > qu'il fut commencé en 1671 , achevé 
en 1677, ^* coûta environ i3 ^ 000 livres 
sterlings , près de trois millions de notre mon- 
noie. Dans l'intérieur <le la tour on a pratiqué 
un bel escalier de marbre noir, qui a 545 
marches et conduit . à un superbe balcon p 
h trente pieds du faite de la tour , qui ter- 
mine par une e&p^oe d'urne en bronze ^ d'où 
paroissent sortir des flammes. 
; La haine, qne les différentes sectes âe$^ 
chrétiens se sont vouée, et que nulle autre 
rel^g^on ne manifesta à un tel degré , cette 
haine j dis-je, a attribué l'incendie de 166S 
au fanatisme des catholiques, ainsi que l'é- 
nonpe.une inscription en anglois,, qu*on lit 
6ur lefromispice pla.cé à l'Ouest de la base 
du monument; maiscette.inculpation paroit 
si évidemment dénuée de fondement ^ que 
Finscripçion qui la consacre a été plusieurs 
foiis retirée et remise. Elle avoit été placée,, 
pour la première fois , sous le règne de Cbap- 
les II qui^ n'étant d'aucune secte , les mé- 
prisoit .toutes, mai^ favorisoit celle qui l'a- 
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voit rétabli sur le trône de ses ayeux. Le 
premier soin du roi-jésuite Jacques II , fut 
de la. faire supprimer. Elle eût exprimé la 
yérité, que ce roi- prêtre ne lauroit point 
soufferte ; elle outrageoit le papisme , et Jac- 
ques en étoit l'esclave. Le prince d'Orange , 
Guillaume III , qui réduisit ce Jacques à al- 
ler jouer à la chapelle àSt-Gerraain-en Laye, 
consentit à la restauration de Tinscripiion , 
qu'un roi philsophe et tolérant , ce qui est 
synonime , fera disparoltre et briser. Mais 
Guillaume haïssoit Rome y et n'étoit point 
tolérant. 

TAe Custom-hôuse , la Douane , que Von 
trouve non loin de BiUingS'giUe^ marché au 
poisson de Londres y ne ressemble en rien à 
notre ancien Hôtetdes fermes. La Douane 
de Londres , dont les commis ne sont ni pou- 
drés ni.adonisés co.mme nos anciens appren- 
tifs traitans , mais dont i}s ont la dureté ^ la 
Douane de Londres a une colonnade de l'or- 
dre toscan , qui convient plutôt à jun temple 
qu'à un repaire de maltôtiers. La grande 
salle, qui forme la presque totalité du bâti- 
ment , est de la plus grande proportion. Les 
derrières et les souterrains de cet édifice 
«ont des niagazins immenses, et l'activité * 



des rîâites est un spectacle qu on cHerc&e^* 
roit en vain à se pvoevrer ailleuns. 

Sur fa mène rire de la X^mise où est sr^ 
tuëe la Douane ^e^t pyTuùe-ToweF^ eette 
forteresse si connue dans nos livres sons le 
nom de Tour de Londres que nés ^dauds^ 
qui n*ont pas d'idée de ïa constitution angloi*- 
«e y ont souvent comparée au monument -^ 
connu en France, avant 1789, sou^lenom^ 
de ta Bastille. 

Je Tis d'abord , sur Tespéce de quai qui 
est entre la Tamise et la Tour > la princi- 
pale artillerie de cette forteresse , disposée- 
dans le plus bel ordre sur une yaste plâtre- 
forme. Ces terribles bouches à feu , qui ê^ 
f oient au nombre de plus de 60 ,. ne sent pa» 
destinées à foudroyer la ville , mais à annom 
cer au peuple les grande évènemens ou les 
té]ouissBnce$. Nous entrâmes dans k forte- 
re^e , le sheKng à la main , car il est plus- 
nécessaire là que par tout ailleurs. L*ami de 
M» Fox , que nous allions voir et qui demeti- 
roit à la monnoie, située dans Fimériéur dâ 
la Tour, ne nous eût pas fait ouvrir les poi^ 
arec autant de célérité. Sa protection nous 
servit en ce qu'ion ne nous épargna aucun 
détail, et qu'en nous laissa coi&templer^ à 
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notre aise , les objets qui nous etoient mis 
soti5 les yeux. Le premier fut la ménagerie, 
qui me parut assez bien tenue , et dans la* 
quelle je vis un lion et une lionne de la plus 
belle espèce; notre conducteur nous assura 
que ces animaux avaient été amenés du fond 
des déserts deTAfriquç. 

Avant de passer à TArs^ial , on nous fit 
passer dans une salle, Çfii sont déposées les 
dépouilles de la fameuse Armada , flotte douty 
nous avons fait mention , et que Philippe II , 
qui étoit au pape ce que Don Quichotte étoit 
à Dulcinée > avoit équipée en i588 contre 
l'Angleterre , mais que )st tempête et les vais- 
seaux d^Elizaheth ruinèrent sans ressource » 
malgré les vcrarx du StPère > ses bulles et sts 
indulgences. 

L'Arsenal , dont on ttous ouvrît ensuite 
toutes les portes , nous ofMt d'abord une 
^l!e d*armes dans le meilleur ordre possible 
€t du plus beau poli; Dans une autk^ encein-» 
te, dite le grand arsenal , on nous montra 
de quoi armer 80, 000 hommes ^ ft ce ma^ 
gazin étoit ^ comme le précédent , dans un 
état de service qui indiquoit , de la part des 
inspecteurs^ la plus grande vigilance, et de 
fe part des suhahemes la tenue la j^us exacte. 
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tii M. Fox^e purent me ^re si cette Ain» 
poule étoit parvenue en Angleterre coinnie 
celle qui étoit à Rheims* Les Anglois^ qui 
se refusent à tous les contes bleus dont les 
moines nous ont bercés et bercent encore 
nos voisins , les crédules Espagnols , n auront 
pa&^ adopté la fable de la n6tre y de sorte que 
la Ste- Ampoule, ou tout uniment TAmpoule 
des Anglois , n'est remarquable que par sou 
travail. C'est une aiguière , qui a la forni« 
d un ai^e t ^vec une petite ^iuilUer d'or ar- 
tistement tournée* 

Las des joyaux et des vieilles pièces d*ar« 
genterie qu'on avoit mis sous nos yeux jas*- 
qu à la satiété , par ce que Tami de M. Fox 
avoit recommandé qu'on nous fit tout voir f 
nous passâmes aux attelicrs où se frappe la 
monnoie. Je ne les parcourus point , sans ms 
rappeller que l'immortel Newton les avoit 
présidés , et que les balanciers , que j avoi$ 
sous les yeux, avoient été perfectionnés pW 
ce génie qui perfectionna tant de choses. U 
m'apperçus , par la . comparaison des .coins , 
que, dans la fabrique des monnpies, on s'oc- 
cupoit plutôt du bénéfice du monnoyage que 
de la perfection df s monnoles j et que celles 
qui éroient frappées sous les rois de la mai* 



son àe Hanovre étoient bien inférieures 4 
celles qui ks avoient précédées , à ne partir 
que de l'administration de Cromwel. J'en 
dis nn mot à Fami de M. Fox , qui ne me 
répondît pas en artiste , mais en garçon fon* 
deur , qui travaille à la journée ; et nous 
sortîmes ^ très-peu satisfaits des succeâseurt 
de Newton. 

Par les soins de M- Fox , qui eut la comr 
jplaisance de m accompagner dans mes cour* 
ses , j avois déjà vu la plupart des édifices 
publics de Londres » et les plus belles mai* 
sons des particuliers : telles que Vanbrughr 
house dans Privyrgarden^ Burlington house 
dans Piccadïllif une des plus belles rues de 
Londres dans le Tf^esùminsêer , les hôtels 
A'Egremont, de Chesler/îeld , de Devons-- 
,hire et autres , de la description desquels je 
n'ai point voulu surcharger ce voyage; et je 
me préparpis à courir les tribunaux , à prenr 
idre sur les loix et la constitution de l'Angle» 
terre les renseignemens les plus exacts , à 
m'enquèrir des fondations faites en l'honneur 
et pour le bien de Thumanité , objets chéris 
de mes observations dans tous mes voyages , 
à me mettre au fait des théâtres , des sociétés 
littéraires y à parcourir les promenades et le^ 
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endroits ou les oisifs de la capitale vont 'sè 
débarasser des mortelles vingt-quatre heures 
dont le ciel les a accablés , quand M. Fox 
entra chez moi et me prévint qu*il avoit mé- 
nagé un diné à Thôtel de Bedford , très- 
telle maison , construite d'après les planj 

: d'Inigo- Jones , qr e cette maison, située dans 
Bloomsbury-squarre , éioit dans le voisinagû 
du Musée, qu'il s'ètoit arrangé pour me faire 
voir ce dépôt des arts, jusque dans sçiS moin^ 
drtes détails. J'acceptai cette partie avec d'au- 
tant plus de plaisir que je m'étois formé la 
plus haute idée du Muscoum Britanriicumy 
iqui s'augmenta bien autrement , après que 
j'eus parcouru les collections précieuses et 
immenses qu'il renferme. 

Le musée britannique , appelle the Britisk 
Muséum , est sans contredit Tédifice de Lon- 

. dres le plus vaste ,' le plus complet et le plus 
somptueux. Il portoit , avant que le gouver- 
nement en eût fait l'acquisition le nom de 
Monùaguehouse , parce qu'il avoit appar- 

: ténu aux seigneurs de cette maison et avoit 
été bâti par lord John de Monùague y grand 
maitre de la garde-robe de Charles II et l'un 
de ses favoris. Ce courtisan, à qiii la faveur 
.et son économie avoient fait amasser dW- 

menses 
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nenses richesses , les employa à faire bâtir cm 
palais ayec autant de profusion que le Salo^ 
mon de l'Ecriture et plus de goût sans doute* 
Tous les artistes de TEurope furent appelles y 
et TEuropQ ,, à cette époque,, en. étoit reni- 
plie., par ce que le siècle de Médicis yenoit; 
de finir, pour voir n^jitre celui .de Louis XIV* 
Les plafonds des appartemensy;dont plusieurs 
pnt encore la .fraicheur de la nouveauté^ fu- 
rent peints par Lafosse , le premier des co-. 
loristes, l 'élèye et rémule du célèbre Lebrun» 
Deux autres, peintres françois , Rousseau et 
Monnoyer , plus co^na sous le juon? dç Bap- 
tiste, célèbres, Tujipar ce qu'il exçeUoit dans 
la perspective et la décora tio];^.,^ l'autre dans 
le paysage et les .fleurs , joignirent, leurs pin- 
ceaux à celui de Lafosse , et contribuèrent 
è rendre véritablement le palais dfs.lqrd Mon- 
tague le temple dts arts , que les voya^eur^ 
s empressoient déjà dç visiter , avant qu'en 
vertu d'un bill du parlement la nation ^n euÇ 
fait Tacquisition. Ce fut le testament de Sir 
]3ans Sloane , célèbre naturaliste et médecin 
du roi > qui 1^ motivfi.. Il etoit parvenu à for- 
mer , en histoire naturelle, la plus superbe 
collection qui fût en E^rop«. Dai^sla crainta 
qu'à sa mort, elle ne fiii dissipée ^ un articl«| 
Tome I. M / 



de son testament enjoignoit à ses Kéritiers dé 
proposer au parlement d'en faire Tacquisi- 
tion , ainsi que de sa bibliothèque , qui étoit 
de 5o, ooo Tolumes j moyennant vingt mille 
livres sterlings ;'il avoit en outre ordonné que , 
si la nation refusoit de faire. cette acquisi- 
tion, on la proposât^ au même prix, à la 
Hussie y ou aux Académies des sciences de 
Paris et de Madrid. Mais ceux qui étoient à 
la tête du gouvernement ànglois , n'eurent 
garde de laisser passer ^ dans des maiiis étran* 
gères , un trésor que la providence remettoit 
dans tes leurs, et que, depuis, ils ont aug- 
menté avec autant Je zèle que d'intelligence. 
Avant ' tle pénétrer dans ce sanctuaire des 
arts ^ -disons un mot de ce célèbre Sir Hans 
Sloane qui ^ non content d'instruire les hom- 
mes , fut encore l'ami , lé soutien de Thu- 
snaiiité ; 'c'est à perpétuer la mémoire des 
êtres de «cette classe , que les brurins de This- 
toire doivent être consacrés. 

Sir Hans Sloane,TSsu d'une famille êcossoîse 
rec'ommandable, mais peu fortunée, vit le four 
k Killilehgh^ dans le- Comté de Down en 
Irlande j vers le milieu d*avrrl 1660, Ayant 
manifesté de bonne heure du goût pour la* 
physique et Thistoire naturelle 1 son père et 
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Î€$ Circonstances lui donnèrent pour maîtres 
Boyle et Tournefort, qu'il fte faut que nom- 
mer pour en foire Téloge. Après s'être rendu 
digne de ces maîtres , et instruit par les voya- 
ges , qui sont aussi de grands maîtres pour les 
hommes organisés comme Sloane , il vint s'é- 
tablir à Londres et y professer la médecine*^ 
50US les auspices du fameux Sydenham hom-' 
me de génie , qui vit l'homme de génie dans le 
jeune Sloane y par ce que les hommes de cette 
espèce ont un tact qui les décèle les uns aux 
autres* Les sociétés Royale et de Médecine 
de Londres, qui ont leur tact aussi , mais 
bien autre que celui de feu nos Quarante , 
s'empressèrent de s'agréger le protégé de Sy- 
denham , devant lequel s'oùvroit dans la ca- 
pitale la carrière la plu§ brillante , pour la 
gloire et les guinées. Sloane étoit tout de feu 
pour ru«e , et avoit pour les autres un mé- 
pris philosophique qui n'étoit pas grimace , 
comme il arrive à une infinité de nos pré- 
tendus philosophes. Aussi en donna-t-il une 
preuve évidente , lorsque le duc d' Albemale , 
nommé gouverneur de la Jamaïque, l'enga- 
gea à quitter la capitale , pour aller sur ua 
autre hémisphère contempler la nature encore 
neuve. Envain le« ^mis 4e Sloane lui pei; 
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gnîrent les tïangers d une longue navigation y 
les influences d'un climat pernicieux et la 
fortune qui^ dans la capitale , lui tendoit les 
bras^ et qu'il aUoit mal-adroitement laisser 
échapper ; il 'ne songea qu'à k nouvelle col* 
lectioA qu'il âlloit faire à la Jamaïque , et 
partit. Son voyage fut de quinze mois;, et sa 
eoUectîoafatcomplette; elle isè monta à plus 
de -Soo plantes qu'il rapporta arec le même 
soin , le même contentement qu'autrefois les 
compagnons de Gortez en mirait à rappor- 
ter l'or des maUieuceux Mexicains , qui étoit 
le fruit de la rapine et des mille et un crimes^ 
qui l'accompagnent^ 

Peu de tems après son retour , le mérite el 
le zèle de Sloane le firent nommer i la place 
de premier médecin de l'hôpital de Christ 
U en fut l'esculape et le bienfaitetir, rece- 
vant ses appointemens d^une m^in^ et les 
distribuant de l'autre aux malheureux qu'une ' 
longue convalescence aUoiA mettre , au sor- 
tir de l'hôpital^ dans l'impossibilité de tra- 
vailler. C'est à cet homme compatissant qne 
les pauvres de Lor^dres. doivent aussi le ^Ây- 
pen^atoîre , lieu où l'on débite , aux gens pe^ 
fortunés 9 les remèdes dont ils ont besoin > 
#t 4oAt îl^ ^^ payent que la valeur intria-; 
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sèqae^ qnS est toujours moindre ie mohié 
que celle qu'y ajoutent les consciencieux a«- 
poticaires* George U, en 1727 , choisit Slo^ 
ane pour son premier médecin ^ à Tinstant 
même que la société Royale le choisissoic 
pour son président > et remplacer 'Newtûtnv 
qu'elle tenoit de perdre» C'étoit , dit l'auteur 
dont j'emprunte ces détails, remplacer ua 
grand homme par un grand homme ; aussi 
Sloane fut- il autrement \flatté de cet honneur 
que du titre de Chf valier-^Baronnet ^ dcfnt l'a-* 
voit décoré George I , qui croyoit qu'on dét- 
core un philosophe comme un courtisan. Mais^ 
la raison et la vérité , compagnes presque tou* 
fours inséparables:, ont prouvé',, dans tous 
les tejjQs , que les titres réels, les titres à 
l'abri des révolutions , ce ne sont pas les roi^ 
qui les donnent , ni les courtisans qui en sont 
décorés ; ropînion ptiblique les^ confère k 
l'honuàe de mérite^ en dépit de Thomme 
puissant; la postérité impartiale vi€mt (ensuite^ 
qui confirme ou révoque la promotion ; le 
tems ^ ni les rois ite petifVent rien* sur cet 
àrréu . 

Affaissé souffle poids (iss années^, Skîan# 
quitta la Cour et Londres en 1749 , pour al- 
ler goùteirle repos à Chelsea, village qui est 

M S 
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aux portes de la capitale. Afin d'éviter la Mo- 
notonie d'une vie inactive , il fixa quatre jours 
-de la semaine pour faire voir son cabinet aux 
étrangers , et réserva les autres pour les pau- 
vres quiviendroientleconsulter» Aucunne sor- 
toit de chez lui sans consolation , quoiqu'ils y 
Tinssent enfouie; non -seulement il leur ad- 
ministroit les remèdes qu'exigeoîent leurs 
maux i mais encore il leur donnoit l'argent 
nécessaire à leur soulagement , et ne les par- 
doit pas de vue ^ qu'ils ne fussent parfaite- 
ment en état de retourner au travail. Ce- 
pendant des jours si précieux pour l'humanité 
touchoient à leyir dernière époque , et le bien- 
faisant Sloane mourut en 1752, âgé de 92 
ans , au milieu des regrets de %ÇiS compatrio- 
tes , dont il avoit si bien mérité. Coifime il 
est le fondateur ou le promoteur de plusieurs 
établissemens philantropiques qu'on ne trouve 
qu'en Angleterre , et dont j'e félicite lôs An- 
glois, j'aurai encore la douce satisfaction de 
parler de cet homme célébrera la mémoire du- 
quel je croiâ ne pouvoir trop rendre hommage. 
J'entre maintenant au ]\I^ée ; il est divisé 
^n trois départemens ; le praRier contient les 
manuscrits , les médailles et les monnôies an- 
' tiques et curieuses ; le second forme le cab> 
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net d'Mstoite naturelle: le troisième enfin 
est la bibliothèque bù le dépôt des livres im- 
primés. 

Le premier département , qui occupe pres- 
que tout le rez-de-chaussée , se subdivise en 
six parties, que l'on- appelle hibUoùétOr, et 
comprend les manuscrits que les rois , les 
grapds seigneurs ouïes savans ont légués suc- 
cessivement au Musée , 6t forme la coUec* 
tion la plus riche en ce genre qtii soît eit 
Europe ; je n'en excepte pas même notice fa-: 
meuse bliothèqùe-que nos badauts mettent au- 
dessus de tout et qui est bien loin d*étre aussi 
complette et aussi curieuse que celle dont il 
est question ici. ( • -^ ^ 

- La première de ces subdivîsîans porté Ife 
noni de BMioùlteca Itegia M. S'S. ; ce sont 
les manuscrits légués -par les diftérieiis xtvo^ 
nai;ques de la Grande-Bretagne. On en comp* 
te environ. aSoo , parmi lesquels il est quel- 
ques copies ancieiines àts Stes Ecritures et 
de letirs traductions en langues orientales et 
etiropéennes. Cette première subdivision est 
la moins curieuèe. La seconde^ intitulée Bi- 
hliotheca Cottoniana M. SS. , est celfe qu£ 
mérite le plus d'attention. Elle est dueàun 
homme qui fut célèbre dans toute l'Europe 
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par son érudition, le Chevalier Robert Cot^ 
ton f né sous Edouard VI , qui avoit succé- 
dé à Henri VIII , le destructeur des monas- 
tères* Il s'empressa de ramasser les débris 
précieux dés bibliothèques de ces moùtîerg ^ 
dont quelques uns renfermoient des manus- 
crits très-rares. A cette collection > unique 
dans son genre , il joignit. beaucoup de piè- 
ces qui avoient fait partie autrefois des' ar* 
cbives de la- couronne^ et que le. désordre des 
guerres civiles avoit dispersées. De son vi- 
Tant , le Chevalier Goi^on laissa jouir de ce 
trésor tous les savans qvii voulurent y puiser 
0t , en. bon patriote , en assura , par son tes- 
tament y la propriété à la nation , après qu il 
j^e fut- plus.. Jusq^u'à rétablissement du Mu- 
sée 9 fiettp collection fit partie de la Biblio- 
thèque du Koiy oiiy en lySi , elle fut sur la 
point de devenir la proie des Aanfines , par 
la négligence de tquelqués ,valets. Parmi les . 
nombreux parchemins-, titres , diplômes et 
chartes qui composent cette division, on eut 
«oin de nous faire distingi^er Oiarta Magna $ 
la (Brandt? Charte, monument gothique^ dont 
les ministres des Tois d'Angleterre oublient 
quelquefois le texte , ou feignent quelques 
fois de lavoir oublié , et sur lequel la nation 
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jure plus volontiers que sur TEvangiTe. Celte 
Grande-Charte , qui , dit-on , e st la base de 
la constitution angloise , fut arrachée par le 
Peuple Angtois en insurrection, à un cruel 
et sombre tyran , connu de toute l'Europe ^ 
sous le nom 'de Jean sans terre ; e^e date 
de l'an ]2i€. 

Les trois sudi visions que nous vimes en- 
suite portent le titre de Bibliotiteca Harlei^ 
ana M. SS, I. IL et III. par ce qu'elles 
avoient été formées par Sir Robert Harley ^ 
comte d'Oxford , à qui elles avoient apparu- 
tenues avant que le parlement en eût fait lac* 
qoisition pour le compte de la- nation. Cette 
collection , dite Harîeiana , est beaucoup 
plus variée que les deux dont |e viens de faire 
mention ; elle contient des copies du Coran 
très précieuses avec les principaux commen*- 
tateurs musulmans tels que Ehn-abbaSy li'- 
man Abul'Cassim j Abu^saïd et TheUibi. Oa 
m'y montra les les cinq livres d^ Moïse ed 
langue hébraïque sur un rouleau develini.A 
ces manuscrits de mysticité^ on en a joint 
qui traitent de l'histoire et de la philosophie 
en langues orientales et anciennes. On trouve 
aussi y dans les pièces du Musée qui portent Ift 
nom ai Harleiana y une suite de médailles y' 
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«avoir: dans la première, une de médailles 
angloises , depuis Guillaume-le-roux , fils du 
Duc de Normandie Guillaume-leconquérant, 
jusqu'à la dinastie actuelle ; dans la seconde , 
une suite de médailles francoises y depuis 
Pharamond jusqu'à Louis XIV ; dans la troi- 
sième , la collection formée par Sir Hans 
Sloane lui-même : elle se monte à plus de 
4eux mille médailles , et toutes les nations , 
tous les siècles y ont fourni. 

La sixième et dernière division du premier 
département est appellée Bibliotheca Sloa- 
Ttiana M. SS. Ce sont les* manuscrits qui se 
trouvèrent dans la bibliothèque de Sir Hans 
Sloane. Il y a plusieurs traités originaux de 
philosophie, de pbyisique'et de médecine qui, 
excepté ceux de philosophie , quQ les an- 
ciens possédèrent mieux et autrement que 
les modernes , n'ont de mérite que Jeur an- 
cienneté. Dans cette division , se trouvent 
les médailles des papes , depuis Martin V, 
élu par le concile de Constance en 1417, 
j'usqu'à Clément XIV, mort en 1774. 

Le seconrl département du Musée contient 
les antiquités ; et elles sont divisées i^ en An- 
ùiquités Egyptiennes qui consistent en vases , 
en urnes,, en_figures.de bronze , en instru-. 
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mens de musique et sur-tout en amulettes / 
dont les Egyptiens , le peuple le plus crédule 
qui eut jamais été, si les Espagnols n'eussent 
pas existé , faisoient le plus grand cas , et 
dont ils se surchargeoient. L'ami de M. Fox, 
qui nous accompagnoit^ et ne nous faisoit 
pas grâce d un tesson , nous fît remarquer un 
vase de terre blanche et poreuse qui a une 
singulière propriété. Si , après lavoir rempli 
d eau , on insinue , dans ses pores extérieurs , 
de la graine de salade , elle germe , croit et 
est bonne à manger au bout de quelques 
jours , mais il faut avoir la précaution de ne 
pas changer d'eau. 

a^ En Antiquités Etrusques qui sont quel- 
ques vases d'albâtre^ plusieurs urnes funé- 
raires et une grande quantité de vaisseaux 
propres aux sacrifices. J'y vis sur- tout deux 
coupes , destinées à renfermer des essences 
précieuses , dont le travail étoit un chef- 
d'œuvre* 

3® En Antiquités Romaines , parmi lesr 
quelles on; distingue particulièrement beau- 
coup d'instrumens qui servoient dans les sa- 
crifices^ comme Couteaux de Victimaires'J 
haches , lampes , coupes et patènes. Il y a 
aussi de ces petits vases, que les 'Romains 
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appellôient Lacrimatoires , et dont ils se ser-i 
voient dans les cérémonies funéraires , pour 
y lecueillir les larmes que la piété filiale o» 
ïa douleur des époux y avoient fait répan- 
dre , et elles étoient déposées à côté de^ 
cendre^ chéries qui les avoient fait couler» 
40 En Antiquités Variées ovl. de différent 
genres ; c'est un présent fait au Musée par 
le célèbre antiquaire M. HoUis. Cessent des 
idoles égyptiennes en bronze , des divinités 
romaines , parmi lesquelles il y a plusieurs 
Janus aux deux visages, plusieurs Lucine et 
Diane ; des bustes de héros et de guerriers ; 
mais ils ne sont pas rangés avec analogie^ 
car à côté de Jules-César est Caton d'Utique ^ 
et prés de Marc-Antonin , Caracalla , etc. 
: Nous passâmes ensuite à la collection qui 
est désignéç sous le titre de American Idols* 
Effectivement^ nous y vimes les Dieux de 
Montezuma et dès Incas aux quels ces bar- 
bares sacrifîoient des victimes humaines; for-* 
fait, dont le ciel les a si bien punis par le 
fer des Cortez et des Pizarre. Nous y vimes y 
ndn les idoles de 0-^<2/^z^ car les insulaires 
de cette isle n'en ont pas , leurs Dieux sont 
immatériels, comme celui .des Européens; 
pous admirâmes les armes ; les ustenciles ek 
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les faabillemens de ce peuple neuf et fortu^ 
né y ainsi que ceux des autres naliiohs che^ 
lesquelles limmortel Cook a pénétré. Mais 
ce que nous ne nous attendions pas à trou-* 
ver dans la collection des American Idols^ 
c'est nn Bacchus d'albâtre , ce sont deux plats 
de terre peints par Raphaël , c'est Tépée du 
premier comte de Chester , ce sont àes ta- 
lismans et des cachets arabes, ainsi que di-> 
vers înstrumens à lusage des deux Indes. 
Ce défaut d'ordre sera réparé quelque jour ^ 
$i cela n'est pas déjà fait. 

. Viennent ensuite , et à Tinfini , les miné* 
taux 7 les fossiles , les cailloux , les agathes i 
les cornalines, les jaspes , les ophites , les 
héliotropes , les marbres serpentins , les p3r- 
rites , leis ambres , les bitumes , les alsphaltes 
et tous les caprices ou les prodiges de la na-; 
ture , dans le règne minéral. On admire par^ 
ticulièrement deux parties d'un caillou brut y 
où la nature elle-même a dessiné deux têtes 
de Chaucer , qui sont de la plus ghmde véri- 
té. Parmi les modèles de diamants , connus 
en Europe par leur grand prix et dont on a 
donné ici les dimensions les plus exactes , 
on trouve le PiU , qu'un de nos monarques 
% acheté dçux millipas sept cent nulle lierres y 
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et celui d*un diamant-rose , pesant i5g ca-^ 
rats appartenant à Tempereur. 

Les coquillages , variés à Finfinî et classés 
d'après le système du célèbre Sir Hans Slo- 
ane , les prodiges et les richesses du règne 
yégétal et du règne animal terminent ce que 
renferme de plus précieux le second dépar- 
tement ; je ne compte pas au nombre de ces 
curiosités plusieurs armoires remplies de re- 
liques et de chapelets , qui sont dans la der^ 
nière salle de ce département , où l'on doit 
entrer cependant pour voir quelques produc- 
tions de l'art , des modèles de pagodes , et 
des omemens à l'usage des Chinois et des 
peuples de TOrient, 

Le troisième département est , proprement, 
la bibliothèque du Musée. C'est le dépôt des 
livres imprimés , et il est considérable depuis 
que l'on y a ajouté la bibliothèque du major 
Edouard, qui étoit des plus complettes en 
littérature étrangère. Celle de Sir Hans Slo- 
ane, quia aussi contribué à enrichir ce tré- 
sor lit traire , consistoit particulièrement en 
livres de pharmacie , de médecine et de chy- 
mie ; mais elle possédoit en histoire natu- 
relle et botanique tout ce qu'on a écrit sur 
ces deux, sciençeâ. U y a , entre autres , deux 
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herbiers magnifiques, nombreux et de la plus 
grande exactitude. La partie de cette biblio- 
thèque f appellée Bibliotheca Regia j ejt di- 
visée en deux parties qui ne seroient rien , 
sans les agrégations dont je viens de parler* 
La reliure de tous ces livres mérite beaucoup 
d attention ; elle y est très* soignée , et c'est 
à ce soin qu'il faut , sans doute , attribuer 
le progrès que cette partie de la librairie a 
fait en Angleterre , car nulle part on ne relie 
avec amant de magnificence , de goût , de 
solidité et d'intelligence. * 

Nous terminâmes notre visite du Musée ,• 
par une colation que nous donna Tami de 
M. Fox , sur une très jolie terrasse, qui don- 
ne à rhôtel un nouveau prix ; elle a vue sur 
une campagne charmante, qui offre les ob- 
jets les plus variés et un horisoti qui se ter- 
mine par un coteau fleuri , au haut duquel 
est un village le plus romantiquement situé» 
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CHAPITRE IX. 

,JPrécis historiijLe des. circonstances qui ont 
amené les Anglais à leur constitution. — 
Parties intégrantes de cette constitution , 
/re. le Roi. — //«. les Lords. — IIP. les 

, Communes. — De la Représentation na- 
tionale. Age et Conditions requises dans 
un représentant. — Quelle propriété doit 
ai'^ir le votant. — Formalité des élections. 
— Intrigues. — Anecdote à ce sujet. — 

^ , Qui sont ceux exclus des élections. . 

SjjN abandonnant pour quelque tems les des^ 
criptîons topographiques qui lassent, et ce* 
lui qui les fdît et celui qui les lit , je vais 
envisager la nation anglaise sur les points qui 
la rendent si recommandable et si différente 
du reste de l'Europe. J'ai suffisamment re- 
connu le sol , voyons les' hommes qui l'ha- 
bitent ; voyons cette constitution si justement 
vantée puisqu'elle a fait la gloire et le bon- 
heur de la Nation angloise. Examinons les 
différentes organisations de $on administra- 
tion 



tioti, son commercé et les efTorts qu'eBe a 
faits pour Télever à la hauteur où il ëtoit 
parvenu il y a quelques années. 

Voyons §i en Angleterre on a jamais eu 
réellement cet esprit public , le seul qui 
doive inspirer des hommes libres , et eut fait 
des Anglois un des premiers peuples de l'uni* 
vers y si » dégagé de l'influence ministérielle , 
il étoit inspiré et conduit par le respect dû 
aux loix, sans lesquelles il n existe point de 
liberté. 

Sous les rois Anglo-Saxons, l'Angleterre 
avoit été soumise et gouvernée par une 
ant<»:it^ qui navoit connu de frein que le 
régime féodal , plus dur encore pour- les 
peuples que le plus, absolu despotisme. Ac^ 
coutumes à fléchir sous ce joug , les Anglais 
semblèrent respirer sous le règne à^ Alfred* 
le- Grand et di Edouàrd^l&Confesseur dont les 
loix bienfaisantes allégèrent le fardeau. Guil^ 
laume- le' Conquérant qui régna par répée^ 
et succéda à ces princes, lai rendit tout son 
poids; il dicta même des loix dignes de Z?ra^ 
con^ et son code barbare fut rédigé, écrit et 
respecté. Henri I qui , comme tous les usur- 
pateurs, avoit besoin de se concilier Tamour 
4^5 peuples, adouQit.ou pafut adoucir le code 
t Tomef. N 
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àe Goillaume ; Henri II quî étoît dans le 
même cas, suivit cet exemple; mais c'ëtoit des 
clercs qui dictoient ces- adoucissemens , et ils 
étoient les seuls qui s'en ressentissent réelle- 
ment» Enfin , comme je Tai déjà remarqué , 
JeanSanS'Terre fat obligé de consentir k la 
grande charte , ce qui fur pour le peuple an- 
glois le premier élan vers la liberté. jEdouard I 
leur procura le second en appellant les com- 
munes à l'assemblée des barons où il^ n assis- 
tèrent d'abord, il est vrai, que comme té- 
moins passifs , mais joù ils devinrent bientôt 
acteurs & mesure que les lumières s'étendirent 
et leur donnèrent lieu dé connoitre les droits 
imprescriptibles qu'ils avoient d'y représenter 
et d'y voter. Déjà sous «Henri IV aucun bill 
- relatif aux subisides n'avoit force de loi sans 
l'assentiment des communes et sans faire droit 
à leurs pétitions. Depuis H enriV^ jusqu'à 
Henri ^ff^ II y la nation engagée dans les que- 
relles des maisons àe-Lancastre et d!Yorck 
ne s'occupa qu'à faire couler le sang, ets'en- 
tr'égorgea. Le mariage de Henri VIH , qui étoît 
de la maison de Lancastre, avec une princesse 
de celle d Yorck , réconciliant les factions en- 
neinies redonna au peuple le loisir de songer 
à ses prérogatiAtls^ usurpées ou négligées pen- 
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Saint le feu des guerres civiles , mais Henri VI\ 
iSÙt le réduire au silence et le rendre Tinstru* 
ïDent passif de ses volontés» Henri VIII fut 
plus despote que son père ; la reine Mary 
eat un sceptre de fer et les grandes qualités 
é! Elisabeth iirent chérir le sien. Ce futsoua 
les Stuarts que commença la commotion qui 
«mena la révolution dans laquelle la consti«: ' 
tution anglbise prit un caractère et une exis-*^ 
îence réelle* Ce fut sous Guillaume III ap- 
pelé au trône par le peuple , que ce peuplé 
stipula contradictoirement avec son roi et que 
fut passé l'acte qui établit l'équilibre entre 
les trois puissances qui constituent véritable- 
ment la nation savoir : le Roi , les Lords et 
les Communes* Je vais entrer dans dos détails 
particuliers sur chacune de ces trois puissan* 
c^s constitutives , et ce sont leurs droits qu'on 
appelé par excellence la Constitution An^ 
glaise. 

LE ROI : Le pouvoir exécutif suprême d^ 
la grande Bretagne et d'Irlande est confié pair 
la constitution à une seule personne le Roi 
ou la Reine , le sexe n'étant d'aucune consi- 
dération pour la constitution ; et rindjividu 
qui parvient au trône , mâle ou femelle ^, 

-. Na, .. . 

S 
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est immédiatement investi des marques^ droite 
et prérogatives de la souveraineté, (i) 

Le droit de succession au trône est fondé 
sur ce principe constitutionnel ifue la cou' 
ronne est Itérédiùaire ; mais que le droit à* en 
hériter peut être changé ou limité par un acte 
du parlement. 

£n effet lors de la révolution de i68S le 
corps représentatif de la nation , convoqué 
sous le nom de Convention^ déclara solemnel* 
lement c< que Jacques II à l'instigation des 
Th Jésuites et de quelques personnes mal in- 
» tentionnées , ayant essayé de renverser la 
yi constitution ^t abandonné le royaume, 
»> étoit censé avoir abdiqué et que le trône 
y> étoit vacant. 5^ Il fut déclaré en outre que 
la couronne seroit déférée à la ligne prêtes- 
tante issue de Jacques I , et que l'hérédité 
autrefois sans restriction seroit conditionnelle, 
c'est-à-dire , que pour être habile à posséder 
cette couronne , il faudroit descendre de cette 
branche protestante et être membre de 1 e- 
glise anglicane. 
£n conséquence la couronne fut déférée à 

(1) Tai employé dans ce paragraphe les termes même 
de ^'Constitution angloUe que j'ai sous les yeux, et 
sue je traduirai littéralement en beaucoup d'endroits. 
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Guillaume III* qui réunissoit ces conditions ^^ 
comme époux de Mary qui descendoit de 
Jacques I y par Jacques II son pé^e. £Ue passa 
ensuite à la maison de Hanovre par la prin^ 
cesse Sophie qui avoit épousé l'électeur do 
Hanovre et éloit pareillement issue de Jacques 
I par la princesse Elisabeth sa mère. 

Les principales obligations <le la loyauté 
ou du roi sont exprimées dans le serment que 
ce prince prononce lors de son cpurônne^r 
ment , lequel est reçu en présence du peu« 
pie par le prélat qui préside à cette cérémo- 
nie auguste. Voici la formule de ce serment* 

Le Prélat : Vtpmetiiez et jurez solemnelle* 
ment de gouverner le royaume d'Angleterre 
et les domaines qui en dépendent , selon lesr 
loix et coutumes reconnues ççinstitutionnelle* 
ment par le Parlement. 

Le Roi : J^ le jure et promç&s.soIeomi^T 
lement. .,...' 

Le Prélat: Trom^ttez que vous em{doye* 
rez to4iit votre pouvQir au maintien de la jus*- 
ti^A et que v.oua^niCevez exécuter leb décrets, 
avec^ autant d'équité que de douceur* 

i^^, /loi : Je le promets. 

Le Prélat : ,P^Qm^te^ que vous maintien^ 
dres de tout votr^ pouvoir envers tout.etcon-. 

N 3 
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tre tout le Saint évangile et la religion pro^ 
testante réfonnée y reconnue et admise par la 
constitution , que vous maintiendrez les évé- 
ques , le clergé et tous les membres de l'é- 
glise anglicane dans tous les droits et privilè- 
ges que leut accorde cette même constitu- 
tion. 

JuC' Roi: Je le promets. 

Sa Majesté mettant ensuite la main sur Té- 
Tangile y prononce à haute et intelligible voix» 
Ces choses que je mens de promeUre , je jure 
de les tenir et garder avec l'assistance de 
Dieu. 

' Quoique le pouvoir du roi de la grande Bre- 
tagne soit circonscrit par les sages précau- 
tions qu a. prises la constitution , il xten est 
pas moins un des plus grands monarques de 
TEurope et le seul qui règne sur un peuple 
▼Faiiâèht~ libre. Sa personne est i^acrée aux 
yeux de la loi , puisqu'elle met au rang des 
crime$ de haute trahison tous les complots 
qui se dirigeroient contre ^ette majesté. Elle 
est inviolable en ce qu'elle ne peut être' dé- 
clarée coupable d^aucun crime , les loix ne 
prenant pas connoissance de ses actions » 
mais seulement de celles de ses ministres qui 
{ont constitutioimellement responsables ta* 
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vers la rrarion. Quoique le roi d^Angleterre ne 
puisse étendre ses prérogatives au-delà des 
bornes que lui a prescrites la constitution , il 
faut reconnokre cependant qu'elle lui a ac- 
cordé la plus grande latitude , que s*rl ne peut 
presque rien pour faire le mal , il peut pres- 
que tout pour faire le bien ; que s'il ne peut 
faire de nouvelles loix ni imposer de nouvel- 
les taxes , il est autorisé par la constitution' à 
faire la guerre pu la paix , à envoyer et à re- 
cevoir des ambassadeurs > à faire des traités 
d'alliance ou de commerce , à lever des ar- 
mées et équiper des flottes , â nommer les 
officiers de terre et de mer ou à les révoquer 
s'il le juge à propos j elle lui a accordé la fa- 
culté de disposer des magazins , forteresses ou 
châteaux qui sont dans le royaume ou en dé- 
pendent , de convoquer le parlement , de Ta- 
journer , proroger ou dissoudre ainsi qu'il lui 
plait, de donner son assentiment aux bîUs 
qui quoique passés dans les deux chambres 
sont regardés comme non avenus s'ils n'ont 
point la sanction du prince ; mais cette der^ 
nière prérogative les rois d'Angleterre. l'ont 
rarement exercée , par ce que l'actjuiescemént 
des deux chambres à un bill prouve que ce 
hill est le vœu delà nation^ et depuis la ré^ 

N4 
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rolnûon de 1688 il n est aucnn roi d*Afig1e^ 
terre qui ait été contre ce vœu. Par la cons- 
titution le roi a encore le droit de choisir 
les membres du conseil d'état , de nommer 
les ministres , les grands officiers de sa mai^ 
son et les dignitaires de r£glise anglicane> 
car la constitution Ta fait sagement le qhef 
de cette église , ce qui a délivré l'Angleterre 
de cette tutelle odieuse que Rome exercoit 
sur elle par la crédulité et l'avilissement de 
ce Jean-sans-terre qui livra sa pati;je au Pape 
pour une absolution qu'il ne reçut jamais. 

LE PAPiLEMENT : C'est sous cette déno- 
mination qu'est connu , en Angleterre , le 
corps législatif; plusieurs historiens croyant 
qu'il est aussi ancien que la monarchie an- 
gloise , et le font commencer aux rois An- 
glo-Saxons. Selon le célèbre Blackstohe ^ 
qu^on ne peut trop consulter lorsqu'il s'agit 
de là constitution angloise y l'établissement du 
parlemetit datedu règne de Jean-sans-terre, 
qui promit , dans la Grande-Charte , de convo- 
quer en assemblée les archevêques , lefe évé- 
ques , prélats , lords et grands barons du roy-. 
aume , toutes les fois que le bien de Tétat 
le requ^roit , et qu'ils en .seroient avertis 
quarante jours d'avance , par les shèriffis et 
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t)ailli$ des différens districts; ce quî eut lieu, 
ju5qu'en iiî66, la quarante-neuvième année 
du règne de Henri III, fils de Jean-sans-tcrre ; 
époque à laquelle les chevaliers , citoyens et 
bourgeois des villes furent appelles en parle- 
ment, et formèrent ce que nbns appelions^ 
aujourd'hui la Chambre-des-Communes. 

Dans la constitution actuelle , les parties' 
constitutives du parlement sont: le Roi quî 
y siège en personne.on par représentation, 
daiis la Chambre des Lords ou Pairs ; 

Les Lords ou Pairs spirituels ou temporels 
qtii* fbrmenHa Chambre de^ Pairs , que Ton 
appelle la Chambre -Haute ; 

Les représentations des comtés , villes et 
cités qui forment la Chambre des Commu- 
nes , appellée quefque fois la Chambre-Basse^ 
par opoosîtion à la Chambre-Haute. 

La Chambre des Lords où des Pairs est 
con^poséQ 1® des Lords-Spirituels , qtii sont 
les denx archevcques (Je Ccntoil ëry et 
d' Yorck )et les ving^ quatre évéques formant 
la lûérrarchie de TEglise Anglicane ; à*" le» 
Lqrd^-Temporels , qui sont tous les pairs dt» 
royaume, parvenus à ce titre, les uns pat> 
droit de naissance ; les autres par création , 
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aux quels il faut joindre les pairs d'Ecosse 
^ qui , depuis Tunion de ce royaume avec TAn- 
gleterre , siègent dans cette Chambre , par 
élection , au nombre de seize. Celui des pairs 
de l'Angleterre est indéfini et peut être aug- 
menté , à la volonté du roi. En 1789, le 
nombre des pairs siégeant en parlement , 
tant Angloîs qu Ecossois , étoit de deux cent 
trente-huit. 

La Chambre des Communes est composée 
1° des députés des différentes comtés de l'An- 
gleterre , qui ont le privilège d'en envoyer 
deux par comté , excepté ceux de la princi- 
pauté de Galles qui n'en envoyé qu'un par 
comté; tous sont chevaliers et élus par les 
propriétaires des terres ; 2® de ceux des cités 
qui envoyent aussi des députés par cités , et 
qui sont pris parmi les citoyens ou ceux qui 
ont droit de cité ; 3® de ceux des vHIes ou 
bourgs, qui se choisissent parmi les bour- 
geois et envoyent presque tous deux députés 
par ville ou bourg; 4** de ceux des dfeux uni- 
versités d'Oxford et de Cambridge dont les 
députés s'appellent représentatifs^ et enfin de 
ceux des cinq ports et des trois villes qui en 
dépendent, qui eh envoyent seize^ qualifiés 
<^d Barons. 
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Voici le tableau figuré de cette députatîon. 
Royaume d'Angleterre* \ 

62 Comtés , ( ceux de Galles a ont qu*un député ) 

92 chevaliers. 

25 Cités , ( Londres nomme 4 clé- 
putés,£ly n*en nomme poiat et quel- 
ques cités n en ont qu un. ) 5o Citoyens; 

168 Bourgs ou Villes qui nomment 
deux députes. 336 Bourgeois. 

i5 Bpurgs ou ViUes qui n* en nom- 
ment qu un. i5 idem. 

Les Universités d*Oxford et de Cam- 
bridge 4 représentatifs. 

Les cinq ports et les trois villes qui 
ea dépendent. 16 Barons» 
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Royaume d'Ecosse. 

33 Comtés. 3o chevaliers. 

67 Cités, Villes ou Bourgs. . i5 bourgeois. 

Total Ô58 députés. 

On voit, par ce tableau, qne le nombre 
des députés fourni par l'Angleterre est de 
6i3 , et celui des Ecossois de 4^; ce qui; 
forme un total de 558; lesquels , quoiqu'élu^ 
séparément, et par des districts particuliers , 
deviennent, à leur arrivée à Londres , non 
les représentans individuels de leur commet- 
tans , mais ceux de la nation en général 3 tel» 
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que le devinrent nos députés des Etats-Gëné- 
raux, lorsqu'ils se constituèrent en Assemblée 
Nationale. Cette représentation est sans con- 
tredit la meilleure , en ce qu^^elle fait dispa- 
roltre les intérêts morcelés , pour ne former 
que la grande mas$e de ilntérét général. Les 
homme» , qui avoient long-teps bégayé les 
noms de baillages et de sénéchaussées , n'ont 
pu concevoir ni admettre cette canttitution, 
qui est la seule que doive reconnoltre un 
peuple libre ou qui veut le devenir. 

Elle est d'autant plus à propos cette re- 
présentation purement nationale en Angle- 
terre , que celle par comté est des plus vi- 
cieuses et qu'elle n'est point en raison de la 
population, par ce qu'un comté ou une ville 
à peine habitée, fournit une députation é- 
gale en nombre 4- celle qui jouit de la plus 
nombreuse population. 

Personne iie pfeut siéger daji5 Tàne et 
FaUti-e chambre, avant Fâgé de vingt-un ans 
et sans être né dans la Grande -Bretagrie; un 
étranger naturalisé iié peut prétendre à 
la représentation, il falloit encore , avant 
ifjgi ,r pour être admis dans Tune et l'autre 
chambre , faire lé serment du Test y qui con-^ 
*s^it dans l'abjuration des dogmes deTEgli- 
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se Romaine. La haine que les Angloîs avoîent 
jurée aux Catholiques Tavoit dictée sous le 
règne de Charles II ; la tolérance reffaca 
des archives de la nation , sous celui de 
Georges III. Le philosophe a déjà inscrit cette 
époque , en caractères indélébiles , dans lés 
fastes de- la postérité. 

Outre les conditions que je viens d'énoncer 
et qui sont communes aux membres des deux 
chambres , il faut , pour être député dans les 
Communes , posséder un fond de terre de 
la valeur de 600 livres sterlings de reve- 
nu, pour représenter un comté, et de 3oo^ 
livres , pour une ville. Pour être votant dans 
les comtés , il faut être propriétaire d'un fond 
libre de 40 shellings de revenu , depuis un an ; 
dans les villes, il faut prouver que^ depuis 
un an , on jouit du droit de cité. 

Pour éviter toute corruption de Thomme 
peu fortuné par le riche , tout électeur , avant 
de se faire inscrire pour donner son suffrage ^ 
est tenu de jurer qu'il n'a reçu , directement n£ 
indirectement , aucun argent ni présent pour 
donner sa voix. Sitôt que Tordre Aes élections 
est parvenu aux Officiers-Municipaux^ ce- 
lui qui prétend à la députation ne peut don- 
ner à dîner à aucun électeur \ mais ces sages 
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précautions , Tintérét trouve moyen de les 
ëluden Le candidat , qui veut accaparer les 
suffrages » se fait voir , dans la comté , dans 
le plus grand appareil , acheté toute sorte de 
bagatelles et les paye ce qu'on lui demande. 
IVîange-t-il un poulet dans une auberge , il 
en donne une guinée ; le rusé paysan entend 
ce que cela veut dire , et le candidat se fait 
des partisans. D'ailleurs les prétendans à la 
députation n'agissent pas par eux- mêmes , ce 
sont leurs amis qui intriguent et cabalentpour 
eux. C'est ainsi qu'on vit , il y a quelques 
années , la duchesse de Devonshire courir 
le quartier de Westminster, pour gagner des 
voix au célèbre M. Fox , que le prince dei 
Galles vouloit porter au pgfrlement. Aus^ 
parmi les étendarts que déployèrent les élec- 
teurs de ce député , après qu'il eut été nomr 
méy on en distinguoit un, en satin blanc , 
avec ces mots : Sacred lo female patriotis- 
me , Consacré au Patriotime du Beau-Sexe, 
On m'a raconté , au sujet de C6fs illustres 
protecteurs qui veulent , à quelque prix que 
ce soit, avoir de leurs créatures en parle? 
men^ , que le duc de Northumberland , fort 
de son rang, de ses richesses et de son cré- 
dit, s'étant mis entête d'accaparer les suf- 
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j&ages des habitan§ de Newcastle pour nne 
des siennes , s etoit rendu dans cette ville , 
persuadé qu'il navoît quàse montrer, pour 
tout obtenir , quand il apprit que son proté- 
gé avoit un rival redoutable , en ce que ce 
dernier étoit soutenu par Francis-Smith , Iq 
plus fort Coal-man ( i ) de Newcastle, qui, 
par son commerce , avoit des liaisons dans 
le pays avec le moindre paysan. Le duc avoit 
d'abord cru que Smith étoit un pigmée qui 
ne soutiendroit pas la concurrence avec un 
Pair d'Angleterre , et qu'il Técraseroit au pror 
xnier pas qu'il feroit ; il en fit plusieurs , qui 
lui prouvèrent au contraire que lui-même 
étoit le pigmée échassé de cette grandeur 
précaire qui n'en impose pas à une tête an- 
jgloise. Il reconnut son erreur et se mit au 
niveau de Smith , qu'il fit prier de venir lé 
voir, ce Si le duc de Northumberland.a quel- 
ce que chose à me dire , répondit le fier coaU 
ce man , il peut venir ; il n^est pas un en- 
ce faut , dans Newcastle , qui ne lui enseigne 



(1) Coal-man , marchand de charbon : A Londres» 
on ne brûle que du charbon de terre et Newcastle en 
fournit à cette capitale plus qu'aucune autre ville dt 
l'Angleterre, 
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ce la maison de Francis -Smith. 3> Le duc étoît 
courtisan , et les démarches y de quelque na- 
ture qu'elles soient , ne répugnent point aux 
gens de cette classe , lorsqu'ils veulent con- 
duire une affaire à bien ; il va trouver Smitli , 
^e rapetisse , lui fait mille protestations d'a- 
mitiés et le supplie de se désister de sa pré- 
tention , en l'assurant qu'il fera élire pour 
Billingham le candidat pour lequel il s'em- 
ploye. — Milord , répondit Smith , je suis 
fâché de désobliger votre Grâce ( i ) ; mais 
c'est une chose décidée , j'ai donné ma pa- 
role et je la tiendrai ; on sait dans Newcasde 
Ijue je ne suis pas homme à y manquer. — 
Vous n'y pensez pas , Mon Cher Smith , ou 
vous oubliez que j'ai de nombreux amis , sans 
compter ceux que mon crédit fera agir., com- 
me s'ils Tétoient. — ^ Je vous conseille, Milord, 
de les employer , et de les employer vive- 
ment , car j'ai bien des camarades^ moi, que 
le crédit de votre Grâce n'influencera pas. — 
Vous êtes fou , Smith , et vous aurez lieu de 
vous en repentir , lui dit le duc d'un ton 
fâché et en se retirant. — C'est ce que nous 



^ <i) Exprcssionqu'onemployeauliiude vousenpar- 
knt à un lord. 

verrons 
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* rewons , repartit £rbi(iement Smitb» EfSçcti-» 
rement, le duc vit que Smith lui avoit dit 
irrai , que le candidat du coal-man Temporta 
et qu il eut la mortification de voir huer }e 
sien. 

La coutume est que, le jour de l'élection , 
les citoyens qui y ont droit, se partagent ea 
corps et se rangent sous divers drapeaux ; 
les candidats y paroissent au milieu de leurs 
amis, qui ont orné leurs chapeaux des cou- 
leurs du candidat pour lequel ils se promet* 
tent de voter. Ëafki le moment de Téleotion 

' arrive ; elle se fait publiquement ; chacun , 
•ans distinction de rang ni d âge, fait inscrire 
son nom et son suf&age, et le candidat qui 
a le plus de voix remporte. T^lle tumul- 
tueuse que soit Ci^^tte assemblée, elle se passe 
ordinairement ^aas aucune rixe* On est gai , 
on cbantç, on crie., mais c'est le ohant, 

. mais c'est le cri de Thon^me libre» et qui 
s'est accoutumé à/ s arrêter «iOi!i 4)Qmmençe 
J'exçès. » V .1 . 

Les fiétest, chez nous-, len ripr4$aiitent 
également l'image. Dans rancien^^égîme^^pn 
youloit contenir la foule par une force im- 
posante y aujourd'hui c'est la loi seule qui en 
impose au peuple. 

î Tome I. e 
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Après rëlection Faite , le député élu est porté 
•a ramené chez lui en triomphe ) alors la bierre 
)»tle punch coulent à pleine flots et les vivat 
remplissent les air3. Nous n-avions pas d'idée 
de ces fêtes patriotiques en France , lorsque 
les mots à! élection et àiélu furent employés 
pour la première fois. 

Les personnes que la fortune pourroit iaii^ 
prétendre à représenter au parlement , en sent 
exclues, si elles possèdent quelques charges 
à la nomination du roi, ou si elles ont utiè 
i pension sur la liste civile. La même exclusion 
est prononcée contre les ecclésiastiques ; 
parce qu'ils sont suffisamment représentés en 
parlement par les Lords spirituels et que le 
clergé a séance dans la chambre de convo- 
cation. 

Ceux qui président aux élections , ne 
peuvent pas non plus être élus dans leurs pro- 
pres jurisdictîons.* Ceux qui sont employés 
dans la recette des droits , dans Taccise on les 
domaines, ne peu vent être élus; le député qui 
reçoit un emploi de la cour , perd son droit 
de sénce et doit être remplacé. 
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C H A P I T R E X. 

Juridiction et pouvoir du Parlement. — Prtj 
ifilèges des membres qui le composent. -^ 
Orateurs des deux chambres. — Admission^ 
Sanction et publication d'un hilU. — Par-^ 
lement convoqué ^ ajourné , prorogé ou dis* 
sou t. — Intérieur d'une séance» — • Par<^U 
lele» — Anecdote^ . 

JLi £ pouvoir et la juridiction du Parlement 
d'Angleterre* n'ont point de bornes. Ce corps,- 
comme \%v^xcl9xq^^ Sir Edouard Coke > dans 
£es infitituts , jouit d'une autorité souveraine» 
et absolue ; ayant 1* faculté det; faire les loix, 
de les confirmer , augmenter , restreindre, 
abroger., anmilfer; rétabJir. Qu,;Ço.mmenter ; 
qu'elles soient ecclésiastiques ou temporelles^ 
civiles ou criminelle$ , militaires qu commer- 
ciales etc. £n .effet .il: «peut ckanger le moda 
de succession a la couronne com^tie illeXiÇ 
sous. les règnes de Henri VIII çt de Qi-iillaumï^ 
IU;.il peut alt^rw.ou changer le ây^téme re- 
ligieux adopté par la nation • cpnl me il le fit 

' O a 
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sott5 Menti VÏIÏ et ses successeurs Edonatà 
VI , Mary et Elisabeth. Il peut créer une nou- 
velle constitution et refondre le parlement , 
acnéme, ainsi qu'il le fit lorB de lacté d'union 
tet dans plusieurs de ses statuts qui ont rendu 
les élections triennales ou septennaires. On 
voit après une toute-puissance aussi illimitée 
combien il importe à la liberté de ceux qui 
Tont déléguée qu'elle ne soit confiée qu'à des 
gens dont la probité , la fermeté et les con- 
jioissances soient généralement reconnues. 
Aussi les politiques de l'Angleterre convien- 
nent-ils qu« la destinée de ce royaume est ei|* 
fièrement entre les mains du parlement. L*An^ 
gleteire >''dit le grand trésorier 'Burlcgh ne 
peut être rpinée que par le parlement. » Si 
» ce corps , rémarque Sir Matliew-Hale , qui 
DD n'a au-dessus de lui aucune juridiction , 
X adoptoit un mode de gouvernement qui fut 
-» contraire aux intérêts de la nation , il la 
•» laisseroit sans aucun moyen légal d'y remé- 
yi dier , par ce qu'il s'est investi de la toute- 
» puissance, )> Ce défaut qu*on reproche avec 
raison à la constitution angloise , on eut pu 
l'éviter en donnant au pouvoir exécutif le 
poids qui lui convenoit pour contrebalancer' 
le pouvoir législatif, s 
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t^armî les ïïombreux et éminens privilèges 
dont jouissent les membres du parlement 
d*Angleterre de Turte et Tautre chambre , on 
<listingue rinviolabilité , qui consiste i^ en 
ce qu aucun député ne peut être accusé ni 
/repris pour les discours qu'il a tenns en par- 
lement , et cette liberté de parler est deman- 
dée au roi par Torateur des Communes h 
Touverture de chaque parlement ; «'^ en ce 
qu'on ne peut attenter à la liberté de leur 
personne et de celle de leurs domestiques ; 
3^ en ce que leurs terres et leurs meubles ne 
peuvent être saisis par leurs créanciers ; mais 
les Lords et les membres des Communes 
tiennent à déshonneur Tusafge de ce dernier 
privilège ; par un acte authentique , qui eut 
lieu en 1770, ils y dérogèrent formellement. 

Les Lords ont quelques privilèges qui sont 
particuliers à ceux de leur chambre seule* 
ment : tel est celui de se faire assister dans 
leurs séances par les juges du Fane du Roi ^ 
par ceux des Communs-Plaids et par les Ba- 
rons de la Cour de l'Echiquier ainsi que par 
le Maîtres de la Chancelerîe , afin que leurs 
avis, en matière de jurisprudence, soient 
toujours donnés en parfaite connoissrince d^ 
cause. 

O 3 
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hGfs(ine la Chambre des Pairs a pris quel- 
que délibération ou adopté tine opifiion eoïi- 
traire à celle de quelques uns de se» membres^^ 
ces derniers ont le droit de faire insérer dans 
le« procès-verbaux leur protestation et le* 
raisons qui la motivent. Les Lords ont en- 
core le privilège d'émettre leur vœu ou opi- 
nion par un fondé de procuration, si quel- 
que maladie ou quelqu empêchement les pri- 
. vent d'assister en personne au parlement. 

Un privilège ^ un droit précieux , dont jouit 
. exclusivement la Chambre des Communes , 
est celui de pouvoir seule proposer un Bill- 
Monnoie; c est ainsi qu on appelle les bills 
qui autorisent et établissent lea subsides ^ 
dons , aides ou taxes supportés par la nation» 
Ces bills cependant n'ont force de loi ,. qu'a- 
prés avoir eu l'approbation de la Chambre 
des Pairs et la sanction du Roi. Cette der- 
nière n'éprouve jamais de difficulté , pour 
le$ Bills-Monnoîe. 

Les Communes sont ôî jalouses de ce pri- 
vilège , que l'approbation ou le rejet de ces 
portes de bills de la part de la Cbajubre des 
Pairs doit être pure et simple , et qu^elles ne 
lui permettent point d'y faire le moindre 
amendement. La Chambre des Communes 
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fionde ce droit sur ce que , les subsides et les 
taxes étant lev^s.sur.le peuple, il est juste 
que ce soit par s(3s représentans que ce peuple 
ait le droit de se taxer. Mais les Lords pou- 
roient répondre à cette allégation qu ils au- 
roient ce droit aussi , puisqu'ils sont proprié- 
taires de terres considérables , lesquelles 
sont imposées comme les propriétés du peur 
pie. Cela est vr^î., mais le peuple forme la 
luajorité , dans une proportion inassignajble , 
et c'est la majorité.^ chez des hommes. libres^, 
qui doit faire les loix. 

Lès deux chambres ont chacune un orateur 
qui y fait les fonctions de président; dans 
celle de^ Pairs V c'est le;LordChanoelier ouïe 
Garde des-Sceaux , dignités souvent réunie» 
dans la njiéme personne ; dans la Chambre 
de«; Communes j il er^t élu parla, voie du sc^ut 
tin , mais pour entrer en fonction , il fauf que 
élection soit agrééejdu roi. Dans la Chambre 
des Pairs, rorate^r. opine, et dans celle 
des Communes, cette. faculté lui est. inter- 
ditç. 

Dans lune et l'autre Chambre , les opi- 
nions sont admises ou rejettées p^r La ma- 
jorité des voix , que l'on constaté en les 
comptant.. ^ . 
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Lorsqu'il s'agît de présenter un bîll , ce qtit 
se fait ordinairement dans la Chambre des 
Communes , si c*e5t sur u n bjet particulier , 
il doit être précédé d'une pétition, dans Ia« 
quelle on établit Tobjet de la demande ; elle 
doit être présentée jpar un membre même dti 
parlement. Si elle est fondée et susceptible 
de discussion, elle est renvoyée à un comi- 
té , qui est chargé de l'examiner et d'en faire 
le raport à la Chambre ; c'est d'après ce raporl 
quelle forme Tob jet d'un bill ou qu'elle est 
rejettée. 

L'introduction du bill se fait sur une sim- 
ple mplion d'un des membres des Communes^ 
lorsqu'il s'agit de quelque objet majeur qui 
intéresse toute la nation ; on en fait une pre- 
mière et seconde lecture , dans un intervale 
suffisant pour éviter toute surprise , et don^ 
xier le tems à la discussion et à l'opinion de 
se former. Quelque fois la motion est rejet- 
tée à la première discussion; alors elle né 
peut pas être reproduite dans la même ses- 
sion. Lorsqu'il en est autrement et qu*il â 
été décidé qu'on procéderoit à une seconde 
lecture , aussitôt qu'elle a eu lieu , la Cham^ 
bre se forme en grand Comité ; alors l'ora- 
teur quitte sa chaire , va s'asseoir parmi I06 
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autres rëprésentans et recouvre par cet acte 
le droit de discussion. Un autre membre ce- 
pendant est élu chair-man ou président , 
pour en faire les fonctions, tant que la Cham-i 
bre sera en Copité ; c'est dans ce Comité 
que la motion, rédigée enbill, est débattue 
article par article , que les amendemens sont 
faits et qu elle change quelque fois entière- 
ment de face. Lorsque l'opinion est formée , 
que la rédaction est faite et revisée , on fait 
iHire une expédition du bill en parchemin ; 
alors la Chambre se remet en activité , Tora- 
teur reprend ses fonctions et l'on procède à 
une troisième lecture. Si , dans celle-ci , on 
fait quelqi}*amendement , il en est fait une 
expédition à part, que les Anglois appellent 
rider , mot qui , à la lettre , veut dire Ecuyer , 
homme qui accompagne. Après cette espèce 
de discussion ultérieure , l'orateur montrant 
iet élevant l'expédition du bill demande k \ùl 
Chambre si elle Deuù quil passe ; si elle y 
consent , on y met un titre , et une dépu^ 
tation le porte à la Chambre des Pairs , pour 
les prier de donner leur consentement. Voi- 
ci comment se fait cette communication. La 
députation se présente à la barre de la Chama- 
des Pairs , annonce le bill • et celui qui fait 



les fonctions d'orateur descend de sa place et 
va le recevoir. Le bill, éprouve dans cette 
Chambre une nouvelle discussion; s'il y est 
rejette, il est dit avoir passé sub silenpio , 
et il n'en est plus question , pour éviter toute 
altercation désagréable entre les deux Cham- 
bres ; si aucontraire il est agréé par les Pairs ^ 
ils le font annoncer aux Communes par un 
message composé de deux clercs de la Chan- 
cellerie , ou par des Juges du Royaume, si 
le bill est de quelqu'iraportance. Si on y a 
fait quelqu'amendement , il est communiqué 
à la. Chambre des Communes; alors il s'éta- 
blit une conférence entre les deux Chambres' 
par des commissaires , nommés réciproque- 
ment à Teffet d applanir -. toutes les difficul- 
tés. Lorsqu'elles sont vaincues , ce qui sou- 
vent n'arrive pas sans de grands débats , le 
bill a reçu de la part du ^3arlem.ent toutes 
les formalités , et pour avoir force de loi , 
il ne lui manque plus que de pas«er à la 
sanction royale. . ^ 

Le prince a deux manières, de la donner , 
en personne ou par lettres-patentes. Quand 
il la donne en personne il se rend en parle- 
ment , à la chambre des pairs , dans le plus 
grand appareil , la couronne sur la tête et rer 
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vêtu de Ses habits royaux ; il siège sur un 
trône,principal ornement de la chambre des 
pairs , et les princes de sa maison qui rac- 
compagnent se placent comme je lai in- 
diqué, les communes sont appelées à la 
barre et lecture est faite du bill ou des bills 
à passer. La réponse du prince qui constate 
le rejet ou la sanction du bill , est annoncée 
à haute voix par un clerc du parlement et 
est conçue en vieux François tel qu'on le par- 
loit du tems de Guillaume-le conquérant qui 
fut un des législateurs de la Grande-Bretagne.. 
Si le roi acquiesjce et sanctionne le^ bill , le 
clerc prononce le roi le venu , si c'est un bill 
qui regarde la nation entière ; mais s'il ne con- 
cerne qu'un objet particulier le clerc dit ; 
soit fait comme il est: désiré. Si le roi refuse 
sa sanction , le refus est exprimé en ces ter- 
mes : le roi s'avisera* Quand c'est un bill- 
vionnoye , il est apporté et présenté au roi 
par l'orateur. de la chambre des communes., 
et le clerc en annonce ainsi la sanction : le 
roi rem^ercie ses loyaux subjects , accepte leur 
benévolence , et aussi le "veut. 

Quand le prince donne sa sanction par 
lettres patentes , elles doivent être signées de 
lui et scellées de son grand sceau , elles sont 
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notifiées et envoyées aux deux chambres , qui 
pour les recevoir, se sont réunies adhec dans 
la chambre haute. 

Lorsque le biil a reçu Tune ou Fautre de 
ces sanctions il devient statut ou adte du 
parlement , et est placé parmi les actes pu- 
blics du royaume. On ne le proclame points 
comme on le fait dans les pays où la loi 
émane de la volonté d'un seul homme , par 
ce qu'en Angleterre tout individu est cen^é 
aux yeux de la loi , participer à la formation 
d'un acte du parlement ^ puisque cet acte est 
fait par ceux qui le représentent. Cependant 
le bill est envoyé à Timprimerie du roi où il 
est tiré avec profusion pour être distribué dans 
tous les comtés de l'Angleterre et jusques 
dans le moindre district. Il devient pour tout 
Anglois un objet de vénération et pour ainsi 
dire sacré , car il ne peut être altéré , amendé, 
suspendu ou abrogé que dans les mêmes for- 
mes et par la même autorité dont il est éma- 
né j par ce qu'il est de principe dans la juris- 
prudence angloise , que le pouvoir qui a créé 
est celui-là seul qui peut dissoudre. 

Après avoir parlé de la juridiction du par- 
lement et de ses fonctions , voyons comment 
îon procède à sa convocation et les formée 
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pat lesquelles il peut être ajourné j prorogé 
on dissout. 

Le roi à qui il appartient de convoquer le 
parlement , ne peut passer en cas de non exisr 
tence de parlement , plus de trois ans sans 
faire procéder à cette convocation , et elle se 
fait sur un ordre de sa Majesté que le chan* 
celier remet aux clercs de la chancelerie qui 
expédient sur le-cliampdes lettres-patentes aux 
Shérifs des comtés , pour faire procéder à 
l'élection des députés qui doivent composer 
le nouveau parlement. Les Shérifs sont tenus 
^e communiquer ces ordres sous trois jours 
aux ofBciers municipaux des comtés , villes 
bourgs ou hameaux ayant droit de députation^ 
afin qu'ils fassent procéder aux élections , qui 
doivent commencer huit jours>prè$la récep* 
tien de l'ordre. LorsquWles ont eu lien y les 
noms des élus sont envoyés au Shérif qui de 
son côté préside à l'élection des deux chevft* 
liers qui doivent représenter le comté. Le9 
régimens cantonnés dans les^ lieux indiqués 
pour faire les élections , doivent s'en éloigner 
de plusieurs milles et n'y revenir que lorsque 
l'élection a été faite. Si quelqu'employé dans 
les douanes ou autre percepteur d'impôt sïm* 
misée dana Iq% élections et y cabale , il perd 
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son emploi' et est condamné à cent livres ster- 
lings d'amende. On sévit pareillement contre 
tout autre moyen de corruption , mais com- 
me je lai déjà remarqué, on sait éluder la loi 
et Fintrigue est une hydre dont les têtes re- 
^naissent sous mille formes , en Angleterre 
comme ailleurs , malgré la surveillance des 
magistrats , les précautions des législateurs et 
la défiance des honnêtes gens , dont le vœu 
ti^est de porter à la députation que des hora- 
tnes qui leur ressemblent ; mais l'intriguant 
«st un caméléon qui ressemble à tout le mon- 
de. Il est froid , modeste et honnête avec le 
citoyen paisible qlii veut l'union. Il est pa- 
ixiote Outré. avec l'homme qui voit la patrie 
par-tout,et très-souvent où elle n'est pas ; se 
revêtant ainsi-de ces différens masques, il plaît, 
persuade et est élu par le badaut qui boit des 
,eaux de, la Tamise^ comme par celui qui vit 
^Êir les bords de la Seine. :/ 
{ Le ïoi vient en parlement à l'ouverture et 
à la clôture de chaque parlement^ou quand il 
jugea propos: de venir en personne donner sa 
sanction aux.bills ^ et chaque fois qu'il y i^ient 
ciesii comwte nousX'avon& remarqué , avec l'pp' 
pareil.de la royauté.. , . 

. Jlale dréit d'ajourner le parlemeiit,,alow 
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îl fait notifier aux deux chambres qu'elles aient 
à s ajourner ; on a d'autant plus d^égard à cette 
demande , qu'il est de l'essence de l'autorité 
royale de proroger le parlement , ce qui signî^ 
fie le dissoudre pour un tems. Voici la dif- 
férence qu'il y a entre \ ajournement et la 
prorogation. Le premier rie fait qu'interroni- 
pre la session qui peut être reprise et Test 
ordinairement , ali lieu que la prorogation , 
qui est presque toujours de trois mois , ia^t 
fin à la session , et qu'alors tous les bills qui 
sont en discussion ou proposés ne peuvent 
avoir lieu qu'à la session prochaine à moins 
qu'on ne les reprenne de nouveau en consi- 
dération , ce qui arrive rarement. Ainsi la proî- 
i-ogation est une continuation du même 'parv- 
iens ent d'une session à une autre , au lieu 
^ue l'ajournement est la suite d'une même ses- 
sion indiqtiée à un autre- tems. Quelquefois 
les chambres s'ajourrifent ' elles- mêmes^ , ce 
quelles ont coutume de faire à Noël ,'à Pas- 
ques ou dans des jours de grandes /<^n:>^." 
Ces ajoumemens' sent • le plus souvent 'de 
quinze jours et rarexùeilt^d^un mois. Tajôur- 
nemeïit /que prononce -une chambre n'în/îue 
pas sur l'autre qui sans y 'avoir égard conti'i 
Hue son travail. . ; . ^ 
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La prorogation est constitutiôntiellemetit 
un fait de Fautorité royale , elle est signifiée 
aux deux chambres , réunies adhpc ^ par le 
chancelier , en pcésence du roi , ou par des 
commissaires qui le représentent. Si pendant 
cette prorogation il survenoit une rébellion, 
le roi a le pouvoir de rassembler le parlement 
par une proclamation. 

C*est encore un* acte constitutionnel de 
Fautorité royale que de pouvoil* dissoudre le 
parlement. Il peut Tétre en tout t^ms par la 
simple volonté du prince , et doit Fétre cons- 
titutionnellement au bout de sept ans dacti* 
vite , par ce qu'un même parlement ne peut 
pas exister plus de sept ans. Dans Fun et l'au- 
tre cas , c'est le prince lui-même qui en plein 
parlejnent notifie cette dissolution aux deut 
chambres. Autrefois il y avoit un troisième 
cas quiprescrivoit cette dissolution , c'étoitle 
décès du roi , le parlement devoit à cet évé- 
liement se dissoudre subitement ; mais par des 
statuts faits soiiis Guillaume III époque à la- 
quelle la constitution fut presqu'entiéremeni 
redressée , il fut arrêté, que le parlement con- 
tinuerait pendant six niois après la mwt du 
roi , à, moins que son successeur ne s'y op- 
posât. Il fut en outre statué quç si qu décès. 

dtt 
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du roî ) le parlement se trouvoit ajourné ou 
proragé, il seroit tenu de s'assembler sur-le- 
champ, et que dans le cas où il n'existeroit 
pas alors de parlement , les membres de l'an- 
cien se rassembleroient de nouveau. Excel- 
lente précaution pour prévenir lanarchie dans 
un monient où le royaUme se trouveroit privé 
ées deux pouvoirs qui forment iesi bases de 
$a constitution*' 

: Nous venons de voir «n grand les législateurs- 
de la Grande-Bretagne remplir les formes 
qu'exigent leurs auguscés> fonctions* Pénétro)^ 
maintenant dans Tintériieur de ce sénat', exa- 
i^inons en les hommes et les mmùties qui lés 
lient* à l'hamanité. 

.>-G!€st un« assemblée bruyante où chacun* 
Tien^t' à onze heures quoiqu'il cfaAvè venir à 
i^eof , où il entre son joilrnal à la xhàin, s'as^^ 
seoit.au -premier ^ndrôit^ eu à- tine {iîàce qu'il' 
affectionne , mais qui n'est point notée erv 
hieh ou en ma^ par Topinion {^ubliqiïe..' Là 
le législateur lit oiï s'ejitretient avec son voi- 
sin et paroit k peine faire attention à ce iqui' 
se dit ftu bureau , e^&cej^é dans le cas où quel- 
ques ' personne' inl^élressé^s à la proposition 
agit)ée demandejùt sitencie', en criant plus fort 
ijoe -les* parleurs y a , y a , ya. Ce qui me fît 
2'om /.- P ^ 



t ^^6 ) 

Waûcoilp rire ,' c'^st i exercice continuel au* 
quel est assujetti Tîcœateur. ,.:cVôter et de re^ 
mettreleJitrge feutre ;'dont il "«stcouvect^pouc 
rc^dr^ le/sàkit à toutes les. personnes qui en* 
trenî jpar 1« fporte principale ^ placée vis-àcvis 
W; chaire qu'il occupe. La séance «st d'abord 
p^a nombi'^iise. et oiseuse ;. quarante aaembres 
sjiffisQQt pour que la chambîe puisse étieen 
activité , clisproportion bien grande avec sa 
tatj^lâé.;.^ui;^t d^- âSi^. l^à il.n'-est m droite 
ni ;gaa<:Ii^ • et les partisans de 1 opposition ^ 
i^*/E;$trà-direles<patriQtâ6X)u ceux qui affectent 
de rétre^t^^Qs^eas. dévoués À la cour sont ^- 
^& pèleHtnéle-^ «lai^ M^ Fox m assura que l^œil 
d'un Anglois ne se inépren(>it jamais '^ que je 
distingiiertws .pac'latnise.ùii Tory ou royaliste 
d^'un Jf^JijgiqtLe'il^^nsn^ ieile pomponagia^ 
( c^fut là sp^ fliOt-iétpit la livrée Ôe la Çbur» 
que lesçliejceux taillée fJQJoIvei désignoient 

^ Puis,que"je.sii>issuTleS)Tor^^ol>urles WJugSy 
j'en, yaïs dir^ un mot pour n'y plus révenir. 
Gettô..dttnomination ectt li^u :ànpeu-ppès vers 
le feauis de îa. catastrophe de Charlé^ ï. Les 
Tory s étqient lés , partis^nsJde la royaAité et» 
les fVhigs ceux de la forain républicaine. Ces 
derniers gouvernèrent saus Croin.wel et c» 



( 22? ) 

turent les Tbjys qui dominèrent sous Gliarles 
II et son frère Jacques» Guillaume III donna 
aux J^higs la prépondérance qu'ils conser- 
vèrent sous la Reine Anne jusqu à Tépoque 
où le comte d'Oxford domiijant Anne à la 
place des Malborouglis , appela les Thorys au 
ministère dont ils n'ont pas désemparé depuis* 
Aujourd'hui Thorys veut dire hpmmayendu 
à la cour et prêt, à tout faire pour en. étendre 
les pr^ogatîyes ; le parti opposé forme les 

Tous les membre^ -des communes ne sont 
pas des parleurs ; la faculté de pérorer est ac-, 
quisç aux chefs . de meute qui conduisent les. 
Qui et, les non des hpnoral^lçs.njenibres qui 
Jamais n'ouvrent la bouche que pour proférer 
une de ces deux monosyllabes , car j'observe- 
rai «n passant que lorsqu'on v^ au^. voix , la, 
question ^st tq^jçurs pp^ée de fg^ççn.queles^ 
votans .n'ont qu'à dire oui ou non pour ma- 
i^if^ster leur opinioz^. ^Dans la Cambre des 
JPa^rs i}s la manif0Sjrçr>t par ces jnots content^ 
non-cgjiteni;. X'observçiçai encore quç dans la, 
cl)^ttiV;*e desr con^i^ui^etS ,. un njqpilii;*e. en par-, 
lant d'un autre ou à un autre dit iVkonQ^ 
rable membre , et dans la chambre des pairs^ 
Sa grâce ou sa Seigneurie. 
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M. Pox me raconta qu'un de ces sîlenéîcux 
personnages <jui avoit déjà représenté dans 
trois parlemens dîfférens sans y avoir proféré 
d'autre mot que le oui et le non , iorsqu oa 
iui eii avoit fait signe , s'avança un jour au 
bureau et démanda laparole; elle'lui fut ac- 
cordée sur-le-chamj^ et chacun des membres 
croyan^qu'il ôUoit entendre qiielque motion 
importante prêta le plus grand silence. L'ho- 
norable membre , après s-étre' recueilli , ex- 
posa qu'un des carreaux de la fenêtre auprès 
de laquelle il- ^e plaçoit orditiairement avoit 
ét^ cassé depiiis deux jours par le vent ou 
qnel^u'autï'e accident dont il n'avoit pas con- 
noissance , qu'il y avoit pour lui un danger 
imminent de fluxion et qu'il supplioit la cham- 
bipe de voùteir bien prendre ia chose en con- 
sîtlération^ et ordonner sans délai la restaura- 
tion dd carreau. C'étoit bien le èas de rire ou 
de sîfflërlè môïibrinait*e,mais en Angleten*eon 
ite siffle ni éii irie hue lés motionnaires qi^elques 
ridicules qu'ils .soient, et l'orateur aussi' grave 
que le yréopinànt réponaît que là chambre 
auroit'ègàrd à là motion et IW passa à Tor- 
dre dû *j6un^ 1 - j j . :^ 
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CHAPITRE XI. 

Grands Officiers de la Couronne , le Lord 
Steward. — Lord Chancelier. -^Lord- Tré- 
sorier. — Tribunaux. — Chancelerie ou 
Cour d[ équité. — Détails sur Thomas AIo^ 
, rus. — Sur François Bacon. — Surle com- 
te de Clarendon. — Sur Shnfteshury. — 
Sur le tribunal du banc du roi. — Les 
Plaids communs. — L* Echiquier. — Ins- 
truction des affaires. — Doctors-Commons. 

— Le grand Jury en affaires criminelles. 

— Fin tragique du docteur Dodd. — The^ 
Public- exécutioner.. 

xVpres avoir parlé des pouvoirs auxquels fa 
Constitution a confié le gouvernement du 
royaume , voyons quels sont les ressorts su^ 
bordonnés qui en font nfiouvoir le rouage.- 
Les agens du pouvoir exécutif sont les mi- 
nistres qui dépendent entièrement du roi et 
sont responsables envers la nation des a^vis 
qu'ils donnent au prince et des ordres qui 
s'exécutent en son nom.. Il y a ordinairement 
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un premier ministre et trois secrétaires d'é- 
tat. Le premier ministre n^existe que par le 
fait et n'est point avoué par la constitution* 
Des trois secrétaires d'état Fun a le dépar- 
tement du midi où feont expédiées toutes les 
affaires qui regardent la France , l'Espagne i 
le Portugal , l'Italie , la Suisse et la Porte. Le 
second a le département du Nord qui com- 
prend les différens états de l'Allemagne, la 
Prusse , la Pologne , la Russie , îa Suède , le 
Dannemarc , la Hollande , les Pays^bas et les 
villes Anséatiques. 

Les grands officiers de la Couronne sont: 
10. le Lord Steward grand Sénéchal d'Angle- 
terre , cliarge autrefois héréditaire > ensuite 
amovible et aujourd'hui momentanée ; elle n'a 
lieu qu'au couronnement du roi et au juge- 
ment de quelque pair à TVeUminster-Jiall y 
C'est ordinairement le Lord -Chancelier ou 
le Lord-Garde des-sceaux qui dans ces occa* 
sions remplit les fonctions de grand Sénéchal. 

Q*^. Le Lord- Chancelier y ^e nos historiens 
et nos faiseurs de géographie , peuple copiste, 
appélentle grand Chancelier d'Angleterre. Il 
y remplit effectivement la première place de 
magistrature , «t préside particulièrement la 
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Caiir de Chaneelerie^ il est conseiller d'(;tat 
né, orateur de la chambre des pairs et chef 
de la jusùice' de paix. IL a le droit d(3 yi^itec 
tous leshopitaux , coUéges ,. fondations royales 
6tc ; il est le pr^Èecteiir delà veuve^^ de l'or- 
phelin et du foible qui a besoin; d'un patron 
et le trouve en Angleterre^ non comme ail- 
leurs , pour la forme seulement , mais dan^ 
toute rétendue du terme et en toute réalité.. 

3^. Le Lofid- Trésorier ^ ce poste esjt rempli 
par cinq personnes qu'on appuie Lprdsr Tro- 
sori-ers^ mais une des cinq porte le nom do 
grand trésorier et a quâlque& prétjminencet^ 
sur les autres. Ces QfSciers. onjt l'administra- 
tion des finances, et des domaines , branche 
toujoï^s et par^tout très - lucrative ,,nialgré 
toutes les entraves et la surveillance d'uua 
comptabilité qoai n'ade rigaupeu;c que leSvfon-^ 
mes. 

Il y avoit autrefois le LordConstable iqhî 
avoit Tinspectioa et le commandement des 
forts et châteaux du.royauime et la. charge 
de Lord'Matéchal \ la première nexiste plus 
et la seconde, celle de hprd-Maréchal appar- 
tient aux ducs àQ Noifolky c'est un vain titre 
sans fonctions ou du.mpîns n'en ayant point 
d autre que celle de prononcer sur les diflérens 

P4 
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qui s'élèvent sur les armoiries et les généalo* 
gies. Celle Ae grandrChambellan qui est héré- 
ditaire dans la maison àiAncaster^ .est revi-* 
vifiée dans les mêmes occasions que celle de 
grand Sénéchal et finit comme elle après la 
cérémonie qui lui, a donné lieu. 

Parmi les «ombreux tribunaux dont le pou- 
voir judiciaire est surchargé en Angleterre , 
( car on en compte 32 différéns dans Londres 
seulement , sans y comprendre les Cours de 
conscience pour les petites dettes ) il faut dis- 
tinguer la Cour de la Chancelerie ainsi nom- 
mée , par ce qu'elle est présidée par le grand 
Chancelier. On l'appelé encore la Cpur d'é- 
quité par ce que c'est à ce tribunal qu'*on re- 
dresse les violations faites à la loi ,^u'on 
en adoucit les rigueurs et qu'on y défend tous 
les citoyens des atteintes faites à leurs pro-' 
priétés et à quelque chose déplus cher encore, 
à leur liberté individuelle garantie par l'acte 
fameux de haheas corpus. C'est au tribunal d'é- 
quité qu'on cite les banqueroutiers , métier 
plus dangereux à faire en Angleterre que celui 
de voleur de grand chemin et pour lequel très- 
souvent il faut plus de scélératesse. C'est aussi 
à la Chajicelerie qu'on obtient les JVrits ou 
ordres pour arrêter les débiteurs et qu'on les 
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obtient trop facilement ; les détails que je don- 
nerai sur cet article feront frissonner Thon-»- 
néte homme et le porteront à fuir de l'An- 
gleterre où cependant tant de bonnes institu- 
tions l'invitent à demeurer ; mais telle est une 
des calamités attachées à Thumanité, que dans 
l'institution la plus sage comme dans le re- 
mède le plus salutaire^labus , le funeste abus 
devient un mal , un poison désastreu^p: quand 
l'ignorance ou la perversité Taltèrent ou le 
corrompent. 

La nature des affaires dont la Cour de chon- 
celerie est investie ne lui permettant aucune 
vacance, ce tribunal. est toujours ouvert ; le 
Lord-Chancelier y siège seul et en dcis d'ab- 
sence il est suppléé par le maître des^ rôles ; 
ses sentences portent le nom de bills , réponses 
ou décrets , mais ces décrets ne sont qu'obli- 
gatoires pour les personnes , par ce que ce- 
lui qui refuse de s'y soumettre peut être con- 
duit à la prison de la Tlèet^ mais on ne peut 
sai.^ir ni ses terres ni %^s meubles. 

D'après les différentes fonctions confiées 
par la loi au grand Chancelier d'Angleterre^ 
on voit que ce iK>ste éminent ne peut être 
donné à un courtisan qui , par ce qu'il a scu 
plaire à des femmes de chambre qui ont la 
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oonEance de leurs maîtresses , ste croit capa- 
ble et digne de tous leîs emplois ;. c'est , au 
contraire , presque toujours un homme du pre- 
mier mérite qui est investi de ce ministère 
auguste ; et si Ton consulte Thistoire , on y 
voit une suite d'hommes célèbres revêtus du 
titre de grand Chancelier , parmi lesquels ou 
distingue Sire Thomas More que nos pédans 
qui aimoient les noms en iis , nous ont fait 
coanoitre sous celui de Thomas Morus. Il 

. a voit Téloquence de Cicéron et ce talent fit 
sa fortune comme il avoit fait celle du con- 
sul. Sir Thomas More jouit d'abord de la fa- 
veur de Henri VIU despote qui se joua de la 
vie. des hommes et de leur croyance , que 
fiouverit ils cstimèrent^phis que leur vie. Tel 
étoit Thomas More, rempli de bonnes qua- 
lités mais superstitieux jusqu'à l'opiniâtreté» 

' il porta sa tête sur un échaffaud pour n'avoir 
pas voulu prêter le serment de suprématie j 
qui établissant le roi d'Angleterre clief suprê- 
me de Téglise anglicane, lui donnoit la fa- 
culté d en régler l'hiérarchie sans l'interven- 
tion de l'évéque de Rome. Mo/y? , qui dans 
sa jeunesse avoit voulu être chartreux et avoit 
apporté dans le monde l'esprit d'un moine ^ 
résista à ce ^ewr^" auquel on ne résistoit points 
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et fat,au dire des catholiques,le premier mar- 
tyr de cette suprématie qui étoit pour eux 
le comble de la profanation , et que le philo- 
sophe et riîomme d'état ont: toujours regardé 
comme un acte de sagesse, Thomas More 
mourut en plaisantant. Arrivé sur le lieu du 
supplice il s apperçut que Téchaffaud n*étoit 
pas solide , il en avertit le lieutenant de la 
Tour x[ui Taccompagnoit ; ayez soin , lui dit- 
il, ^ue j'y monte sans danger eu z^oiis m'y 
verrez paroitre sans crainte. Au moment où 
il posa la tête sur le billot , s'étant appercu 
que sa barl>e ( on la portoit longue alors ) étoit 
engagée sous son menton et que le cimeterre 
pouvoit l'atteindre , il la dégagea en disant 
au bourreau, elle n'est pas comprise dans le 
procès , // n 'est pas juste quelle soit coupée. Ce t 
homme fut regretté des honnêtes gens et de 
Henri VIII lui-même , qui ne le sacrifia que 
malgré lui , dit bonnement un historien qui 
prête des regrets à ce tyran , comme si une 
ame organisée comme celle de Henri eut pu 
en être susceptible. L'intégrité fut la vertu de 
caractèVe de Thomas More et Thistoire nous 
a transmis plusieurs traits qui en rendent té- 
moignage. Je ne citerai que celui-ci. En but 
à l'animadversion de Henri et parconséquent 
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exposé h tont ce que la basse envîe pouvoir 
entreprendre pour satisfaire la vengeance du 
prince , Thomas More fut accusé par un cer- 
tain Parnell d'avoir reçu lorsqu'il pré«idoit 
la cour de chancelerie , une coupe d'or de sa 
partie adverse pour obtenir un jugement fa* 
vorable. Cité à la Chambre étoilée pour répon- 
dre à cette accusation , Sir Thomas convint 
sans se déconcerter d'avoir reçu la coupe com- 
me un présent d'étrennes^mais long-tems après 
le jugement du procès de Parnell. Je Tavois 
bien dit, Milords^s'écria aussi-tôt un des juges, 
Sir Thomas Bouleyn , le père de la trop fa- 
meuse Amia Bouleyn qui avoit une ven- 
geance personnelle à exercer (i), «je lavois 
yy bien dit que cette prévarication n'étoit que 
y> trop vrai et que Thomas More avoit désho- 
33 noré la place de chancelier qiïe la bonté 
33 dû prince lui avoit confiée/ — Milord , ré- 
33 pliqua froidement Taccusé , votre jugement 
^33 est d*un homme prévenu et vous ne deviez 
33 pas le hasarder sans m'entendre > sachez 

(i) Thomas More avoit fait tout ce qai avoit été en 
lui pour détourner le roi de faire casser son mariage avec 
Catherine 'pour épouser la belle Anna Bouleyn dont i* 
étpit amoureux, et qu'il Tit par la suite décapker. 
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» donc que quand je reçus cette coupe quî 
>:> me fut remise par l'épouse de celui qui me 
» la destinoit , je la fis remplir de vin et qu a- 
» près l'aroir bu à la santé de celui qui vou- 
55 loit me faire ce présent , je priai cette 
x> dame de vouloir bien l'accepter commet 
» un cadeau que je lui faisois pour ses étren^ 
» nés. Je demande que les témoins soient 
» entendus pour affirmer la vérité de cette 
X) déclaration, jj L'audition des témoins eut 
lieu et justifia pleinement IjLUustre Sir Tho* 
mas More. * 

François Bacon si connu datis le monde sa- 
vant , de la sphère duquel il n'eut pas du sor-^ 
tir , François Bacon qui commença sa fortune 
sous Elisabeth et fut grand chancelier.d'Angle- 
terre sous Jacques I , passe dans l'histoire 
pour avoir .exercé cette place bien différem- 
ment que celui dont. je viens de parler. On 
l'accuse d'exactions odieuses dont il ne fut 
dit on , que le préte-nom , par ce que Ruc-^ 
kingham seul en profita,,* Mais elles ne le cou- 
vrirent pas moins de honte puisqu'il eut- la 
bassesse de s'en avo^éj coupable et d'en su- 
bir le châtiment. Voici le fait; Id.duc d^ 
Çuckingham , fort de la faveur de son mahre 
«t avide de richesses aut^pt^Que d'hpnpçurs^. 
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tonrmentoit les Anglois par des monopoles de 
tous les jgenres dont François Bacon étoit ac- 
cusé de partager le profit ; cependant cette 
accusation n étoit encore que Téélio de Fo- 
pinjon.publique , mais l'occasion la rendit 
réelle* Le roi dont les ilnances étoient déla- 
brées > ayant été contraint de convoquer le 
parlement pour en obtenir des subsides , ce 
corps ne voulut point en entendte parler que 
le ministre Buckingliam et le chanceli-er Ba- 
con n^eussent. étià mis en cause». Le procès 
€ut lieu et je roi qui vouloit sauver son &- 
voi'i , ou plutôt le favori qui voùloit se sau- 
ver , car des rois, cobime Jacques I n'ont pas 
de volonté , le roi y. dis jp , persuada alors au 
chancelier de coiLvenir itout boittement des 
gtaefs dont on iaccuso^t et lui promit un par- 
don illimité avec une récompense telle qu'il 
voudrait L'exiger., Eh b^en , ce Bacon <jiië nos 
académies appelent le dii^in Bacoiv ^ lui qui 
àvoitcréé tin système ''de sciences,, dont nos 
encyclopédistes? ont &î bien profité sans en 
Mre honneur jfi leur auteur, be ^Bafcôn fut 
iAibécilenient ladupe'jdei Jacques qui l'aban- 
éoliÉf^.-n s avoiaa- cbùpi^ble et d''âpi>ès son 
éveii^^-icOritre lequel il îne pouvoit revenir, 
le patteiRept le ^çlàpa ignominieusement dé- 
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c?iu de ses charges et incapable d'en occu- 
per à Tavenir, avec injonction de s'éloigner 
du district de la Cour. 11 fut en outre can- 
daainë'à une amende de quarante mille livres 
sterliugs et: à garder prison- aussi long-tems 
qu'il plairoit «u roi. Cependant la postérité 
a pour ainsi dire pissé Téponge sur cette école! 
de Bacon ; mais ce qu'elle ne lui a pas par^ 
donné et ne lui* pardonnera jamais ;jc*cst la 
conduite ingrate qu'il tint envers Tinfortuné 
comte d'Essex qu Elisabeth , selon quelques 
écrivains , fit passer de son. lit sur l'échaffaud 
mais que selon d'autres et latérite v elle fit 
décsapiter pour avoir conspiré contre l'état. 
Bacon, ^m ambitionnozt à quçlqùè prix que 
ce fut lia faveur de cette reine y plaida pour 
lui pWre cowtre le eémte qui avoit été soa 
ami et i^oxislpienfaiteuFve^^'est c« lâche cour* 
tis^n que {tlusieui'S' histôrieiiJs ont osé nous 
donner pbut un sage L: 1.. 

J'aime à voir aussi parmi lés grands chan* 
celi^rsd^ABgleterre «Sir Edçuard Hyde que la 
fâvefur de son maître 'fit comte, de C/^reWa/»- 
mai9> que tè méme^madtre^qpLétoit.ChaFles I£ 
et rcwidaiîfi tbute'la force du terme, ^Uigna» 
ensuite 4e lui- comi!^ un teilseur importun^ 
par éèrquî'illui représentbitî qulilétoit iAdigne 
•il 
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d^un monarque de prodiguer Tor de la nation^ 
fruit des sueurs des malheureux , ^ des his- 
trions et à des maitresses. Ces sortes de gens 
ne pardonnent point , ils obsédèrent le volup- . 
tueux Charles , qui leur sacrifia un ministre 
auquel il avoit les plus grandes obligîitions. 
Tel est le sort des gens »eVi place , qui pour 
s y conserver ne sont pas aussi vils , aussi per- 
vers que ceux qui les- en font sortir. Ainsi 
pour avoir été un administrateur intègre, 
Clarendon s^étoit fait de nombreux ennemis 
dans toutes les classes et dans t(^ùtes les sec- 
tes. L'envie se joignit à l'esprit de vengeance 
il fut; persécuté , traîné dans les tribunaux et 
obligé de fuir. pour éviter peut-être «(ne mort 
ignominieuse qu'il étoit bien loin'd'aYoir mé- 
rité. Ce moderne Aristide mourut-^ en- France 
après avoir erré de province en j)tfi)virîde et 
bu, malgré les bontés de Louis XIV; le ca- 
lice amer de l'infortune. Il cultiva les lettres 
et les protégea. Nous avpns de lui Thistoire des 
guerres civiles .d'Angleterre depuis 1641 jus- 
qu'en 1660. Cette production est digne de 
Tiùeli^e et passe pour un des meilkHrjpmor- 
i^eaux d!histoire! : que^ possède F Angleterre , 
ïftéme après les. histoires qu'ont écrites Home, 
Bobôrtson , Stùaard et plus que ce& trc^s4à Té- 

légant 
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l^ânt et philosophe Gibbons. Ce comte de 
Clarendon fut le père de la célèbre Mademoi- 
selle Hyde femme extraordinaire , devenue 
Tépouse du duc d'Yorck qui fut après Char- 
les II son frère , roi d'Angleterre sous le nom 
de Jacques II. II fut le dernier des Stuarts et< 
mérita de Fétrë. 

Parmi les chanceliers que je viens de nom- 
mer 9 je n ai point fait mention du comte de 
Shaftesbury qui succéda au comte de Cla- 
rendon , par ce que ce Shaftesburjr ne fut 
^u'un vil intriguant , dont le nom ne paroit 
ici que pour avertir de ne pas le confondre 
avec Timmortel Shaftesbury , le Labruyère 
de l'Angleterre , philosophe aimable qui dé- 
daigna les faveurs de la cour, pour vivre 
au milieu de ses .amis et de ses livres , dont 
il sut faire également un choix qui honora 
son cœur et son discernement. C'est lui qui 
mit en vogue ce système de l'optimisme , 
que notre Voltaire a si ingénieusement ridi- 
culisé, au lieu de crier à l'athéisme, comme 
firent nos cafards quand les caractéristiques , 
dé . Shaftesbury parurent ; mais le mode de 
réfuter du philosophe et des cafards est dif- 
férent , celui-ci raisonne et les cafards in-j 
îurient. 

Tome I. Q 



Après la cour de Chàncelerîe , il y a les 
quatre grands tribunaux du Royaume , les 
seuls dont je dirai un mot et qui sont : the 
King's Bench le Banc du Roi , the court of 
common pleas cour des plaids communs , 
the court o/ cxcheçuer la cour de Téchiquier , 
enfin la cdur des douze grands juges ou la 
chambre de Téchiquien 

The King's Bénch le Banc du Roi , ain- 
si appelle par ce qu'autreiFois le roi y siégeoit 
en personne, et par ce que c'est à ce tribu- 
nal que sont portées les instances judiciaires 
qui ont lieu entre le roi et ses sujets , excepté 
les affaires concernant les finances qui se 
portent à la cour de l'échiquier. Ce tribunal a 
encore une espèce d'inspection sur les cours 
inférieures et redresse les juges-de-paix qui 
ont erré dans leurs jugemens* Il est présidé 
par quatre magistrats dont le premier est ap- 
pelle le Juge-mage ou le Lord chef de justi- 
ce de l'Angleterre; les trois autres sont ap^ 
pelles simplement Juges du Banc du Roi. 

' Tlie court of common pleas \ la cour des 
plaids-communs , étoit autrefois ambulante 
comme nos pàrlemens , et suiroit la cour j 
mais par un des articles de ia Grande- Char- 
te y elle fut rendue permanente en 121 5 et sa 
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ïésîdence fixée à Westmifister Jiall , où elle 
5e tient encore*^ Elle est composée du Lord 
premier juge des plaids et de trois autres 
juges. Elle statue en première instance sur 
tous les procès de particulier à particulier , . 
et les appels en sont portés à la cour du fiaiiic 
du Roi. 

The court ofexchequer, la cour de Téchî- 
quier , est à l'Angleterre ce qu'étoient autre- 
fois en France les trois tribunaux réunis de 
la Cour des Aides, de la Chambre des Comp- 
tes et Cour des Monnoies ; tout ce qui re- 
garde les intérêts du roi , ceux de la couronne 
et du lise est de sa compétence'. Quatre ju- 
ges y président et prennent le titre de barons 
de r échiquier et le premier d entre eux celui 
de hard chef baron \ cette dénomination' 
vient de ce qu'autrefois les seuls barons pou- 
VX)ieht présider ce tribunal. Je n'ai pa>j com- 
pris dans ces juges le cursitor-baron y qui est 
attaché à Téchiquier , et n'y a d'autre fbnc» 
tion que celle de recevoir le serment des 
shérifs et celui à,^% principaux officiers de la 
Douane. 

La cour de la chArrtbre de V échiquier , Ou 
des douze grands juges , se forme réellement 
à l'échiquier; elle est composée de quatre 
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grnnds juges du banc du roi , de quatre de» 
plaids- communs et de quatre barons de l'échi- 
quier ; elle est présidée par le ^rand chance- 
lier ou par le Lord trésorier ^ et juge sou- 
verainement tous les aj)pels des autres tribu-j 
naux. ' ' 

La basse robe qui avocasse ou grifonne dans, 
ces tribunaux est immense , plus rapace que 
tous nos Normands et plus écriturière que 
n'étoient feu nos procureurs au parlement 
qui faisoient des ^ventres aux requêtes, la 
coquinerie la plus insigne qu'on ait pu in- 
venter ; elle consistoit à insérer de nouveaux 
rôles d'écriture au milieu d'une requête , après 
que le procès avoit été jugé. C'étoit le pro 3 
cureur. de la partie qui avoit obtenu gain de 
cause qui commettoit ce brigandage , parc« 
qu'il étoit moins chicanné sur ses frais que 
le procureur de la partie qui avoit succombé» 
les jugçs c.oj:inoissoient cet abus et ne le ré- 
formoient pas. On m'a assuré que les i^r- 
gcîiùS'eS'loix qui sont le^ avocats en Angle- 
terre,et les aUomey , qui sont les procureurs, 
font bien d'autres tours de force , mais qu'ils 
sont punis sévèrement , lorsqu'ils y sont 
pris. 

Voici quelle est à peu près la marche dan* 
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les affaires civiles. Les tribunaux s'oeuvrent 
tous les trois mois , et chaque session dure 
six semaines ; ces sessions sont divisées en 
deux époques , la première est destinée à 
Finstruction du procès , qui , faite par écrit , 
est lue devant le juge et les trois assesseurs 
qui lui sont toujours donnés. Les fonctions 
de ce juge consistent à entendre les témoins 
respectifs des deux parties , et à résumer 
leurs moyens de défense. La seconde partie 
de la session est consacrée à la décision des 
affaires instruites. Celle-ci est presque tou- 
jours sans appel. Elle est rendue par le ju- 
ge siégeant seul , et ne pouvant prononcer 
que conformément à Topinion unanime des 
douze jurés , nommés par le sort entre les 
quarante-huit tirés par le magistrat du corps 
des citoyens , pour faire le service pendant 
la durée de la session* 

A Finstant où la seSsSion sWvre , le défen- 
deur , sous peine d'être condamné par défaut^ 
doit constituer procureur et signifier à sa par- 
tie adverse qu'il vient de se mettre en règle. 
Alors l'avocat du demandeur fait , en stile dé 
barreau , un long et très-long mémoire , con- 
tenant la nature de la demande et les titres 
sur lesquels elle est appuyée avec les moyens 
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d en établir Fëvidence , et cônclud à ce qu'elle 
lui soit adjugée. Ce mémoire est lu à Faa- 
dience , en présence du défendeur qui a qua- 
tre jours pour y répondre^ si' sa partie est 
domiciliée à Londres , ou huit , si elle est 
en province. La réponse étant rarement une 
^ cimple dénégation des faits articulés par la 
partie adverse , par ce que les frais sont ta- 
xés en raison du volume des écritures , elle 
forme un mémoire au moins aussi étendu 
que le premier. Ce mémoire est suivi d'une ré- 
plique qui en exige une autre , dans lesquelles 
les mémoires pour et contre sont fidèlement 
Telatés j la lecture de ces répliques se fait 
dans une troisième audience , où les témoins 
sont entendus. Cette, plaidoirie est la der- 
nière , si les juges ont pu résumer Taffaire 
en un seul chef de demande et au oui ou non 
des jurés ; sans cela , ils renvoyent les par- 
ties à une quatrième audience et quelque- 
fois à plusieurs autres , jusqu'à ce que la 
question soit simplifiée. Alors la cause est 
mise en état de jugement, etappellée, à son 
tour , à la seconde division de la session. Le 
jugement se rend dans les formes suivantes. 
Le jiage étant sur son siège , le greffier met 
|la main dans une urne où sont quarante-huit 
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Lillets j contenant les noms des quarante huit 
jurés de service ; il en tire douze , les ap- 
pelle à haute voix , et après les avoir £ait ju- 
rer , sur la bible , de prononcer seloti leur 
ame et conscience^ il fait signe aux avocats 
qui commencent leur plaidoirie , qui n est 
que l'exacte répétition de celle qui a été dé- 
jà faite dans les audiences préparatoires. Lors- 
qu'elle est achevée , le juge en fait un court 
résumé aux* jurés et leur dit: ce Vous êtes 
maintenant en état de prononcer entre tel 
eu tel; si vous le faites en faveur du deman- 
deur , voici quelle sera la sentence : ( ici it 
place î énoncé de cette sentence ) si au con- 
traire vous vous décidez pour le défendeur , 
Toici le jugement qui en résultera : ( il an- 
nonce ce jugement. ) Pesez bien tout actu- 
ellement , et que Dieu vous aide» » Aussitôt 
les jurés se forment en comité , ils délil^é- 
rent et donnent leur avis , qui doit être una- 
nime» et d après lequel le juge protionce ^ 
en se. conformant littéralement à la loL 

Il y a encore deux tribunaux qui ne font 
point corps avec les autres et ont une juris- 
diction très-étendue» Le premier est the admi^ 
ralty -court ^letnbxmsX de TAmirauté^et l'au- 
tre celui de Varchevèque de Cantorbéry , le 
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Pape de l'Angleterre. Le premier fuge , tan^ 
au civil qu'au criminel , toutes les instances 
qui regardent la marine royale et marchande, 
ses jugemens sont sans appel. Le secopdest 
une cour purement ecclésiastique , tenue par 
trente docteurs avec le titre de Doctors-Com- 
mons* Elle est divisée en plusieurs chambres 
où sont discutés et soutenus les différens droits 
de l'église anglicane ou plutôt de ses éréques, 
dont Tarchevéque de Cantorbéry est le pri- 
>mat. C'est dans cette cour- qu'on obtient les 
dispenses qu'on alloit chercher autrefois à 
Rome , et qui ne sont moins abusives que par 
ce qu'on ne va pas les cherclier si loin ; mais 
on les paye aussi cher. Les Doctors-Commons 
connoissent des contrats de mariage même 
pour la partie civile , des testamens et de leur 
exécution et cette dernière attribution remon- 
te au j:ems où les évéques , en Europe , re- 
cevoient par leurs délégués les testamens qui 
tous dévoient contenir , sous peine de nullité 
et de privation de sépulture en terre bénite, 
au moins un legs en faveur de l'église , ori- 
gine trop connue des richesses du clergé et 
qu'il ose soutenir avoir légitimement acquises. 
La prérogative que soutiennent les Doctors- 
Commons avec plus de rigueur est celle qui 
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est connue sous le nom de Bénéfice de cîergiey 
elle date de Henri VU et elle autorise touù 
membre du clergé à pouvoir décliner de laju-- 
ridiction' séculière si il y était assigné pour 
y comparoitre , ou lui permet en cas de ju^ 
gement d'y former opposition. Pour jouir de 
cette immunité il falloit prouver qu'on étoit 
membre du clergé , et ou le prou voit en fai- 
sant voir qu'on savoit lire , par ce qu'il n'y 
avoit alors que les gens d'église , compris sous 
la dénomination de clercs , qui le sussent. Au- 
jourd'hui encore , celui qui veut profiter du 
bénéfice de clergie est obligé de lire une page 
d'une bible. gothique en présence des juges 
royaux et des Doctors Gommons , ce qui n'est 
qu'une vaine formalité , par ce que le lecteur 
est préparé avant l'épreuve. Cependant pour 
éviter un abus qui menoit si facilement à l'im- 
punité , on restreignit ce privilège aux seuls 
écoliers , aux véritables clercs et à ceux qu£ 
étoient dans les ordres sacrés sous la condi- 
tion toutefois qu'ils ne pourroîent en faire 
usage qu'une fois. Les prêtres d'après ce dernier 
règlement étoit purement et simplement ren- 
voyés absous, mais ri fut statué que quant 
aux laïcs qui auroient profité du droit de cler-* 
gie et qui avoient été condamnés à la peine 



de mort par le juge séculier , ils auroîentleur 
grâce, mais. qu'ils seroient marqués d'un fer 
chaud au pouce de la main gauche. Cette dis- 
tinction en faveur de celui qui étoit dans les 
ordres sacrés fut abolie par Henri VIII et ré- 
tablie par son fils Edouard VI , qui voulut que 
Jes pairs du royaume qui sauroient lire par- 
ticipassent à ce privilège une fois seulement 
mais comme les membres du clergé sans su- 
bir la peine de la marque , et que cette exemp- 
tion leur valut même en cas de vol de grand 
chemin , ou fait dans les églises. Jacques I 
étendit le privilège sur les femmes convain- 
cues de vol dont la valeur seroit au-dessus de 
lo shellings , quand bien même elles ne sau- 
roient pas lire ; mais il voulut qu'elles fussent 
marquées au pouce et condamnées au fouet 
et à la prison. Plus humains envers ce sexe 
que l'homme a toujours traité avec orgueil 
lorsqu'il n'en a pas été l'esclave > Guillaume 
et Marie voulurent que les femmes fussent 
condamnées seulement à la peine qu'on infli- 
geoit aux hommes coupables dès mêmes dé- 
lits, et elles eurent la faculté de réclamer le 
droit de bénéfice de clergie aux mêmes con- 
ditions queux. 

C'est d'après ces loix , qu'on a vu il jr a envi- 
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ron quinze ans la fameuse duchesse de Kins-^ 
ton accusée et convaincue de bigamie , in- 
voquer en sa faveur, comme femme dun pair, 
le bénéfice de clergie , qui lui fut accordé 
en ces termes par le lord Steward président 
de la chambre des pairs : « l'avis de la Cham- 
3D bre est de vous accorder le privilège que 
35 vous réclamez , ainsi vous êtes quitte du 
yy punissement que vous avez mérité, o^ Ce fut 
pareillement par le bénéfice de clergie que le 
lord Gordon , qui fut l'instigateur du trouble 
qu'il y eut à Londres il y a quelques années, 
échappa à Téchaffaud auquel il ne devoit point 
échapper. Ah ! sans doute qu'un jour, plus rai- 
sonnable et moins respectueuse de ses ancien- 
nes coutumes , l'Angleterre abolira cette pré- 
rogative abusive qui n'auroit pas dû subsister 
jusqu'au siècle de la philosophie et de l'ins- 
truction dont les Anglois iious ont donné les 
premiers l'exemple , et qu'ils ont propagé dans 
tous les endroits de l'univers où ils ont pé- 
nétré. 

Si cet abus entache la. jurisprudence eu 
Angleterre , il est une autre institution salu- 
taire qui lui donne l'avantage sûr toutes èelles 
de l'Europe , je yeux parler de celle des jurés 
garant toujours sûre de la liberté indiyidueUe 
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Sont en Europe on se fait presque partout un 
jeu. 

En Angleterre quand un homme est accusé 
de quelque crime , le Juge de paicc expédie 
un ordre de le saisir , mais cet ordre ne signi- 
fie autre chose , si-non qu'on doit lui amener 
tel ou tel , prévenu de tel crime. Ce juge est 
obligé de Fentendre et de prendre par écrit 
ses réponses ainsi que les diverses informa- 
tions. S'il résulte de cette enquête , ou cpie 
le crime n'a pas été commis , ou qu'il n'y a 
pas de motifs ou de preuves pour en soup- 
çonner la personne qui est dénoncée , elle 
est immédiatement mise en liberté ; dans le cas 
contraire , le juge doit exiger à\xpre{^enu\xvLt 
caution qui voudra répondre à l'accusation, 
Ou s'il s'agit d'un crime sur lequel la loi pro- 
nonce une peine capitale , l'envoyer en pri- 
son pour subir un jugement aux premières 
assises qui se tiennent tous les trois mois dans 
les comtés et tous les six semaines dans la 
capitale. A chaque assise le Shérif y magistrat 
qui représente l'ancien comte et préside les 
cours de justice , forme ce qu'on appelé le 
grand Juriy qui doit être une assemblée com- 
posée de douze personnes au moins et ne peut 
l'être de plus de vingt-quatre choisies parmi 

• / ' 
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les habitans les plus notables de Tendroît oif 
&e formé le Jury. 

La fonction de ce Jury est d'examiner les 
preuves données sur chaque chef d'accusation. 
Si deux membres de rassemblée trouvent qu'el- 
les ne soient pas fondées , l'accusé ou préve- 
nu est sur-le-champ mis en liberté ; si au eon-». 
traire il y a douze membres du Jury qui ju-i 
gent les preuves suffisantes , le prévenu est 
présumé coupable et le procès e^t continué. 
Lorsque le jour de le juger est arrivé , il est 
amené à la barre du tribunal , et l'im des juge» 
qui doit prononcer le jugement , après lui 
avoir lu le bill du grand Jury , lui demande 
-comment il veut être jugé , il répond : par ^ 
JDieu et la loi de mon pays. Le Shérif nomme 
alors ce qu'on appelé les jurés ordinaires. 

Ils doivent être au nombre de douze choisis 
dans le comté du prévenu^ et tous possesseurs 
d'un fond de terre de dix livres sterlings de 
irevenu ; c'est sur leur déclaration que le pré-, 
Tenu est déclaré coupablex)u innocent ; mais 
avant que cette déclaration puisse être léga- 
lement donnée , la loi a voulu la garantir de 
toute passion et elle a accordé au prévenu la 
faculté de récuser Y Empannai ou choix des 
Jurés. La récusation peut ce f^re individuels^ 
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îement i<>. sur la différence des conditions , 
Vn lord peut récuser un roturier et celui cî 
lin gentil-homme. 2^. sur la flétrissure , si le 
Juré qu'on récuse a été repris de justice. 3°. Sur 
la qualité d'étranger ou le défaut d'une pro- 
priété suffisante. 4®* Sur Taffection ou la con- 
ïiexion qu'il peut y avoir entre le juré et Tac- 
-/fcusateur. La loi accorde encore la récusation 
péremptoire c'est-à-dire la faculté de récuser 
jusqu'à vingt jurés , voilà pourquoi V Empan- 
nel est d'abord ordinairement composé de 48 
jnembres ^ afin que le prévenu puisse le ré- 
former , redresser et choisir à son gré. Il n'est 
pas possible comme l'on voit de pousser plus 
loin la prévoyance et le respect pour la vie et 
rhonneur du prévenu , c'est ce que nos sages 
législateurs ont imité dans la réformation de 
notre code criminel, qui avoit tant besoin 
d être réformé. 

Lorsqu'enfîn l'assemblée des Jurés est for- 
mée d'une manière invariable , ils prêtent ser- 
ment et Taccusateur public administre les preu- 
ves d'accusation ; vient ensuite l'audition des 
témoins en présence de l'accusé qui * peut , 
assisté dé son conseil , les interpeller , nier 
ou infirmer leurs dépositions; il peut môme 
^eur opposer des témoins à déchargé et établir 
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sa iustifîcatîon par tous les moyens quî dé- 
pendent de Iui,et de son conseil qui lui indi- 
que les questions , les interpellations et les 
fait même pour Jui. 

Lorsque laccusateur public et le prévenu 
ainsi que les témoins ont été pleinement en- . 
tendus , un des juges récapitule tout ce quî 
a été dit et produit d'essentiel , pose Tétat 
de la question et donne son avis , non sur 
le fait , mais sur le point de droit qui peur 
servir à guider les jurés dans leur décision. 
Si le fait est d'une évidence notoire , Us font 
leur déclaration sans désemparer le tribunal ; 
mais s'il y a le moindre doute qui puisse exi- 
ger quelque discussion, alors les jurés se re- 
tirent dans une chambre voisine , où ils doi- 
vent rester jusqu'à ce qu'ils soient d'accord; 
et tant qu'ils y sont , ils ne peuvent point 
boire ni manger ni même avoir de feu, à 
moins que le juge ne le permette. S'il arri- 
voit que , pendant qu'ils sont dans cette 
chambre , un des jurés vint à mourir subi- 
tement , le prévenu seroit mis en liberté , 
par ce que personne ne peut être mis en cause 
deux fois pour le même délit; ce qui seroit 
indispensable pour former un non\eBM juré p 
qu'auroit occasionné cette mort inopinée et; 
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*qnî ne pouroît avoir lieu, sans une reprise 
entière de la procédure. Le ^verdict , ou la 
déclaration que donnent les jurés d'après leur 
délibération , doit être unanime et énoncer 
seulement; si le prévenu est guilty ou not 
guilùy ,' ^coupable ou non coupable. Ils sont 
dirigés , dans cette déclaration , non -seule- 
ment par des motifs d'honneur et de cons- 
cience , mais encore par la loi , qui prononce 
les plus grandes peines contre celui qui pré- 
variqueroit dans cette auguste fonction. Il 
est déclaré ex lege , c'est à dire ' indigne de 
la protection des loix et de celle du prince , 
déchu de tous droits et spécialement de celui 
de cité. Ses biens sont confisqués , sa mai- 
son est démolie , ses prés sont labourés , ses 
arbres arrachés et sa personne est condam- 
née à une prison perpétuelle. La même pei- 
ne a lieu contre les faux-témoins et les caloçi- 
mateurs en matière capitale. 

Lorsque le Derdict^ qui signifie le vrai 
dire y porte non coupable, le prévenu est 
mis sur le champ en liberté , et obtient co- 
pie , s'il le requiert , du Derdict qui lui sert 
de titre pour prendre s%s adversaires à partie. 
Si le verdict porte coupable , alors les juges 
prononcent la peine que décerne la loi , avec 

une 
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Wb telle précision , que l'action la plus otU 
tninelle resteroit impunie , si elle ne setrou« 
voit pas parmi les cas qu auroit prévus et aon- 
damnés cette même loi. 

8î la loi prononce la peine iie mort , 1er 
juge demande au criminel s'il est dans le cas 
de profiter du bene^e de clergie; s'il peut 
user de ce droit , la peine de mort est com« 
muée en celle d'être transporté à Botany^ 
bay , si c'est un homme , ou à être marquée 
à la main , si c'est une femme. Lorsque le 
criminel n'est pas dans le cas du bénéfice dfi 
clergie , il est amené devant le juge , qui lui 
fait lecture de là sentence qui le condamné 
à la mort et conclud par cette, formule : La 
loi i>eut que vous retourniez à la prison d'oili 
nt)Ous sortez , et que de là vous soyez conduis 
sur la place d'exécution , où vous serez pen^ 
du fusçu^à ce t/ue mort s'en suive , etje prié 
JÔieu quih ait pitié de votre arhé. C'est lé 
ehénff qui est chargé de Texécution;' 

Le juge , qui ne peut tien changer à la loî^ 
a cependant la fciculté d'accorder au crimi* 
nel, lorsque.cé n'est pMofnt un assassin ,^.<utt 
sursis de sjk semaines , qui est toujours aa^ 
cordé au seiït€fncië\ qu'il te dèniàndte'ou non«: 
Pendant cet intervalle i il peiut solliciter sa 
Tome I. a 



gîaee 4*^1 dépend .d&Ja. cléiiièhce an rol^ 
qui âe fait toujours uu devoir de ne pai abii' 
set de cette prérogative vraiment) digne du 
trône, mais si dangereuse j qu^nd le monar- 
que e^.t un homme foible qui ne sait point 
résister, à F obsession ; car oh a vu en Angle- 
terre ces sortes de sollicjLtations , toutes eon- 
tradictpires qu'elles étoient k la. loi, être fai- 
tes aveç^une opiniâtreté et uneaffluence qui 
nettoient le juonarque da.ns. la pins pénible 
alternative* Çi'^3t ce qui arriya., il y a une 
vingtaine d'années , dap§ 4 affaire du célèbre 
l^rédip^teur D^dd^ juçtipié. pour, avoir fait de 
fausses l^ttr^s.de ch^i^ge,,. Ppiné puni chez 
les Angloj^^; peuple marçha^id qui ne pros- 
père que par spn crédit r, aussi' sévèrement 
gue le..meur,tre et le sacrilège. Dedd, ma 
dit.,M. JFox père dont je tiehf ces détails ^ 
podd ,*jque lavÉjrice ou Une. inconduite car 
çhée porta ^S^e de fWi}s^es lettres de chan<^ 
ge , étoft,4jJîft^v^.g?^^^ iijtéreseante ^ «t.FÇ^ 
pectablg ^xjgqg 4tat;,;.spp: éloquence et les 
talens,lgf, glus. distingués. Il avoit de nom- 
l^frfsux a^is qui s'employèrent pour lui' avec 
la même chaleur qi^e, si Iq ^s^^lut ^ç Tétat eut 
^pendu de la v|e.^^ c^t Iiqmme, , Les jurés 
fiî ses pyppres.jaigeg Iç rçpppw^iidèrenKà.l^ 
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clémence du monarque ^ des corporations en- 
tières , le corps municipal même de Londres 
intercédèrent pour lui ; des gazettes furent. 
remplies de ses éloges et des plus beaux mor- 
ceaux de ses sermons , la compassion devint ' 
générale et Ton adressa au roi une supplique 
«ignée de vingt-quatre mille propriétaires ; 
( house-keepers ) un porte faix ployoit sous 
le poids de cette énorme supplique qui for- 
moit une masse de parchemin de vingt-neuf 
yards ( i ) ^*^ f^^ ^^^s effet- Sa Majesté de- 
meura inflexible > avec d'autant plus de rai- 
son que le3 principaux négociants ne signè- 
rent pas la supplique, et que Lord Mans- 
field^ alors Grand- Juge du £anc du Roi, 
représenta à ce monarque que les bases 
^sur lesquelles reposoit le salut public s'op- 
posoient à sa clémence , et Dodd fut pendu. 
Cependant on m'a raconté , ajouta M. Fox 
père, que les amis de cet infortuné avoient 
«formé lé projet de le .rendre à la vie , après 
l'exécution , que Dodd en fut instruit, et 
que , sous la potence , il pria le bourreau 

(1) Vyardest VdMite angloise qui est à celle de Paris 
comme sept est à neuf, ainsi la supplique ci- dessus avoit 
^vÏJ:QAZ2^ auaes Qt 4eizii à^ Pai^is. ^ 

R a 
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ice que les spectateurs font souvent par com- 
passion ; car on pend là autrement qu'ici» 
Les patiens sont dans une voiture, qui est 
«ne espèce de tombereau, que Texëcuteur 
pîàce sous le gibet ; il les y attache , fouette 
son cbeval , «t le tombereau s'échappe de 
dessous les pieds des pati^ens ,• qui restent 
çnspendus* . Les spectateurs , qui sont souvent 
de leuri> amià , les tirent par les pieds pour 
abréger leur supplice. Le tombereau fut à 
peine parti > que les amis de Dodd s'empa- 
rèrent de son corps , ce qui est . permis par 
les loix y lorsque le criminel n*est pas un as* 
sassin ; ( car dans ce cas , nous avons déjà 
remarqué qu'il étoit livré aux chirurgiens , 
pour être disséqué. ) On le mit dans une 
voiture de deuil , qui se rendit à toute brî* 
de à la maison d'un ami , où un médecin 
mit envaîn en usage tous le secrets de son 
art pour le rappeller à la vie. Il étoit trop 
tard , Dodd n'étoit plus qu*un cadavre. 

Outre le sursis dont j'ai parlé , lorsque les 
criminels sont arrivés à Tybum ou qu'ils sont 
exécutés devant Nèwgatey la loi veut qu'ifs 
restent une heure entière sous la potence y 
exposés à la vue du public. Dans cet inter^ 



iraRe^ 3 est permis ^ au malheureux q^uiest 
sous le glaive de la loi > de dire tout ce qua 
bon lui semble. Chercha t-il à porter le peu- 
ple à la révolte^ blasphéma t-il contre le ciel 
même y on n'a pas le droit de lui fermer la 
bouche. On a cru que cette liberté , cette es-. 
péçe d'indemnité devoit être accordée à un 
écre qui touchoit de si près à sa dissolntion ; 
et ce privilège fait honneur à la loi et k ses 
ministres , qui osent braver jusqu'aux re- 
proches inconsidérés du désespoir. Qu'il y a 
loin de ces juges a ces despotes qui ont eu.* 
voyé, en 1766 > Tinfortuné comte de Lalty 
au supplice avec un bâillon dans là bouche t 
A proprement parler , il n*y a pas en An- 
gleterre de bourreau à titre d'office ; le hang- 
mon , Ott lexécuteur p^iblic ( like j^uhlic exe- 
eutioner , ) est un hom^me gagé par le sheriff 
pour conduire les crimiaels au gibet et les y; 
attacher par çon ordre et eii sa présence. Il 
peut encore gagner sa vie d'une autre ma- 
niéf e , car l'infamie n'est point attachée à la 
fonction qu'il s'est engagé de remplir , mais 
elle le rend méprisable par la seule idée que 
c'est le vil appât du gain qui Ise guide , et 
non par l'action de servir de ministre à la 
justice^ en effet a'U ne se préseûtoit persoa- 

{15 
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ne pour le remplir , le sheriff seroît obligé 
d'en iaire lui-même l'office , et cette alterna- 
tive , qu'on sait être attachée à sa place , ne 
le rend cependant pas méprisable aux yeux 
de ses concitoyens , par ce qu'on ne voit 
dans ses mains que le glaive de la loi frap- 
pant le coupg^ble ; ce qui est arrivé , m'a-t- 
on assuré , il y a quelques années dans une 
' des . provinces méridionales de TAngleterre. 
Le kang'Uian étant tombé mort au moment 
où il alloit attacher un malheureux au gibet, 
le sheriff chercha sur le champ , mais en 
vain , quelqu'un pour le remplacer , et com- 
jne la loi défend de différer le jour ni même 
l'heure de lexécution , le sheriff fut obligé 
lui-même de la faire. 

Après avoir vu quelles sont les formes de 
la procédure criminelle , jettons un coup 
4'œil sur le code pénal , et voyons quek 
sont les chatimens qu'inflige une jurispru- 
. dence qui prend tant de précautions pour ne 
X frapper que d'après la conviction la plus no- 
toire , et qui a mieux aimé courir le danger 
de laisser échapper un coupable que de pu^ 
nir un innocent. 



(263 ) 



CHAPITRE XI r. 

Code pénal. • — Crimes capitaux et de haute 
trahison. ^ — J^xécution du chevalier de la 
Mothe. — Anecdote. — Petite trahison. 
— Félonie. — Autres délits contre lesquels 
la loi prononce des peines, -rr -Oc la liber- 
té de la presse. — Anecdotçs. — Devoirs ré-- 
ciproques du mari éà de la femxrhe. — Dia 
Divorce. — Loi singulière. 

jLj^s loîx d'Angleterre comprennent tous les 
crimes capitaux sous le nom de haute-Mrahin 
son^ petite- trahison et félonie {x ). . 

La ha^te- trahison consiste à conspirer eoij- 
.tre le souverain , à prendre les armesr contre 
sa patrie , ou à faire la fausse monuoie. 

La peine décernée par la loi ccmtxe lès cri- 
minels de haute-trahison est terrible. Le eou^ 
pable est traîné sur la claie jusqu^au lieu da 
Texécution; là, après avoir été suspendu à 
une potence pendant quelques minutes , il 

' (0 High trea5Qh,.petty treasoa ^ andfeloHy.. . 

R4 
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Hoît en être dëtâclié encore vivant , et en- 
suite pourfendu. On lui arrache le cœur , et 
après qu'on Ta offert aux yeux des specta- 
teurs , on lui eti bat les joues. Ses entrailles 
sont jettées au feu , et on lui coupe la tète , 
qui est exposée , après Texécution , dans un 
lieu remarquable , où elîe reste jusqu'à ce 
qu'elle soit consumée. C est ordinairement 
sur la platte forme de templè-dar ^ ainsi que 
je lai dé]k remarqué , que sont exposées 
celles de ceux qui sont exécutés dans la ca« 
"pitale. La loi veut en outre que les biens du 
criminel de haute- trahison soient confisqués^ 
que son épouse perde son douaire , que ses en- 
fans soient dégradés de noblesse et déchus 
de <ous droits* 

Cette loi , digne du code de Dracon , aussi 
cruelle et aussi atroce que celle que le nôtre 
>prescrivoit contre les régicides , n'est jamais 
observée en Angleterre à la rigueur, lé cri- 
minel n'est éventré qiae lorsqu'on est bien 
«ùr qu'il n'est plus. M. Fox qui avoit vu exé- 
cuter en 1782 le chevalier de la Mothe , es- 
pèce d'égrefih , qui avoit été lîeutenant-colo- 
-nel dans les volontaires de Soubîse et qui noyé 
de dettes s étoit enfui en Angleterre où il fut 
arrêté^ côiivaincu et exécuté comme espion 
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-ia cabiinef de Versailles > M, Fox m'assura qua 

le bourreau ne porta In main sur cet.infocr 

tuné qu'après s'être persuadé qu'il n'étoit plus ^ 

•t qu'il n'en fut point repris par le sous-ahé- 

riff qw présidoit à l'exécytion. Mais une in*. 

ju:stice que je ne pardonne pas au code an^ 

glaîa, c'est de priver la femme de son douaire» 

quoiqu'elle n'ait p^ participé au crime de soi4 

laari ; Cette absurdité est dig^^ d$s anciens 

iiiaxonfi* £h ! n'est-elle pas Mê$ez malheureusii 

d'arôir été liée à un traître sans l'obliger en«-. 

^ore à.i(ral0ar;dan6 la misère le tems qn'ell* 

lui survit. Et les; enfans » ont-ils hérité du| 

crime de leur père ? Pourquoi les couvrir d^ 

L'ignopiinie qui en est. la punition ? Pourquoîr 

ne pas les reconcilier avec le nom qu'ils por«) 

test y et lés aider à le réhabiliter p^r leva 

vertua? . I , ■ . 

. Une autre absurdité de ce cod^, et que lu 
postérité a senti, puis(^'elle y^emâdie tputei 
les fois que. roaccasion ^eu présente, c'eM 
d'assimiler le malheureux fauo^'mmmoyeur 
au .triitre qui a confire coefre sa pairie 
et a osé entr»; à main armée dans son 
pays 9 et de lasirpumr du même sruppliee» 
Lar|urisprudence actuelle a. abjuré œtte mnn 
eenaéquenee à$»^ an«iena légiskieui» ^ il li 



feux-tnDftnoyètir- est deulewfent ^iidu àprèl 
avoir été tràlrté sûr lu claie jusqu'au lieu de 
l'exécution* . 

-Qtioîqùè lèi loi soit foitneHe sur le cfmé 
dé hditté^tràhnon et pronôn^îe la peine que 
je Vièifis d^^éhonceif, le roi: à-c6tittfrae de k 
<jomitiiiê?r4orsque d'efet- un paif du royaume V 
et il a la téce tranchée au U^ù d'être pendu; 
c'est èiin«î • • que périrent Itaè-' éonj urés dont 
faî déjà pàdé- à- l'àrtidedu^ prétendant et 
de %dii iilsr Oetlé éîcéfeutJôft n-fist pfoint faite 
|)àr le' han^ffùiH ordinaire v'^i)»^ f^ ^n* 
feouchet que'lâ' fenaiUe du coiipbble choisit l 
H peut être masqué^ et là hache dont il is^^ 
flért , ^u elle Itûî fournit et qui lui resté, a un' 
maïicHe d^a^g^^ftt/ * - . * - 

- Là k>i;vèwt €^ooi*e que celfti-là soitcci^' 
minel de haute- trahison qui/ ayant eu cobh 
Hi^itssrnâe d^ktie cdnspi^aiion ebnere^lepoibu 
Vétaty né'l^i^paa révélé'^ et:eUe lecondebme 
àvtiiiepsiMn>p]prpéti2eiie avjeacoii£scat«Mi del 

Ji^P'eitf^trêaitm^ peti^ twihison* La loî.re^' 
l^t^ewOéitiiiilè crime decpfttice trahison celui 
d'un fito xjtii «ne son p^er/ d'uiie épouse qui 
attos^tie> 90n*^afi, d'un ecclésiastique qui 
4oiise lÊLlÊMwtk,^OTi é¥équ« ^ 4ni d'^in dMies^ 
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laque qui attente à la vie de son maître. Ce# 
crimes sans doute sont très-graves , mais qu ils 
sont différens entr eux pour avoir été placés 
dans la même classe et punis de la même peine. 
Celle qu'on inflige aux criminels de cette classe, 
est d'être traîné sur la claie au lieu de Vexé- 
cation où ils sont pendus jusqu'à ce que mort 
s'en suive. ^ 

Les femmes convaincues de haute ou de 
petite trahison , sont condamnées par la loi 
à être brûlées vives , mais on leur épargne 
l'horreur de ce supplice en les étranglant après 
le poteau où elles sont attachées , avant que 
les flammes les aient atteintes. 

Félonie , Félonie. La loi comprend dans 
cette classe les meurtres,. les vols et tous les 
crimes de faux , et c'est encore là . une de 
ces confusions barbares qu'on doit reprocher 
au code anglois ; de. sorte que la même peine 
qui est celle de la potence , est également 
* prononcé contre le fripon qui a eu l'impu-. 
dence de faire un faux billet et le scélérat 
qui dé guet-à-pent assassine un père de fa- 
mille de l'existence duquel dépendoit peut-être 
celle de dix personnes. Cependant la loi prér> 
tend agraver.le supplice du meurtrier, en ce 
<5ull doit être exécuté dans les^ vingt-quatre 



( 268 ) 

beures après son jugement , et qu'après Venê^ 
cution son corps est livré aux chirurgiens 
pour être disséqué , ce qui est pour un Ângloi5 
le comble de Tinfamie , car j en ai vu fris- 
sonner à ridée d'être disséqués après leur 
mort. Pour allonger le délai des vingt quatre 
heures fixées par la loi , les juges^ne rappor- 
tent le procès des meurtriers que le samedi ^ 
de sorte que le crimii;iel profite du dimanclie 
et a jusqu'au lundi après midi pour solliciter 
sa grâce ou se préparer à la mort. 

On tempère aussi la rigueur de la loi pour 
les personnes coupables de vols , lorsque dans 
le délit il est quelques circonstances qui lat-* 
ténuent et permettent à. la clémence de pro- 
noncer. Dans ce cas la peine est commuée et 
le criminel est condamné aux travaux publics 
ou à être transporté à Boùan/-bay , pour un 
certain nombre d'années. 

Il est encore d'autres délits qui ne sont pas 
placés dans une des trois classes que je viens 
d'énoncer et pour lesquels la loi s'explique 
particulièrement. Les voici, ainsi que les pei- 
nes qu'elle inflige à ceux qui s'en rendent cou- 
pables. 

The Manslaugther : Le meurtre commit 
^ans dessein prémédité > mais par la suite d*unj| 



fixe f est puni comme si celui qui s^en est 
rendu coupable eut profité du bénéfice de cler- 
gie , il est marqué à la main d'un fer chaud. 

Petty larceny , le petit larcin ou la filou- 
terie est punie par le fouet. — Celui qui tient 
une maison de prostitution est puni du pilori 
et de l'emprisonnement dans une maison de 
correction. — Celui qui use de faux poids 
ou de mesures fausses , est mis au pilori. 

Celui qui frappe quelqu'un dans le palais du 
prince jusqn a faire sortir du sang , est pi^ni 
par la perte de la main droite. 

Celui qui commet U même faute à IVestr- 
minster hall , pendsint que les cours de justice 
y siègent , est condamné à ime prison perpé- 
tuelle et ses biens sont confisqués. 

Les ivrognes insolens , les vagabonds , les 
débauchés , les fainéans , sont mis au carcai^ 
ou condamnés à lamende. -^ Les auteurs de 
libelles sont condamnés au pilori. 

Cette dernière clause du code pénal dpit 
srans doute surprendre le lecteur à qui Ton a 
tant répété qu'en Angleterre on jouit de la li- 
berté de la presse. Oui sans doi[ite on y en 
jouit réellement et c'est un des plus précieux 
privilèges que la loi assure a\ix Anglois ; inais 
cette même loi , qui douât; à chacun le droit 
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^de dire et d'ëcrîre librement sa pensëe , est at* 
tentive à ce qu'on n'abuse point de ce droit 
qui , comme nous l'avons vu en France , de* 
vient si facilement licence. D'une part elle in- 
terdit aux j uges de prendre connoissance des 
choses qu'on imprime avant qu'elles soient 
publiées , et leur Ate la faculté de pouvoir 
punir un écrivain^ accusé dMtre auteur d'un 
libelle calomniateur , sans l'intervention des 
jurés. De l'autre , elle ne donne pas au libel- 
liste le droit de prouver que les faits qu'il a 
avancés sont vrais , par ce que le bill [d'accu- 
sation doit porter tout à-la-fois ces -mots fauco 
et malicieux , de sorte que si les jurés décla- 
rent dans leur ^verdict que l'accusé est cou- 
pable d'un -écrit malicieux ou^izi^T, cet écri- 
vain peut être condamné à une forte amende. 
Cette accusation de fausseté et de malice a ra- 
rement lieu; car pour que les jurés prononcent 
en pareil cas il faut que le libelle soit atten- 
tatoire à tout ce que là constitution a de plus 
sacré, c'est- à-dire a la propriété etâ l'hônnerir 
des citoyens. , . . . ■ 

Mais où la liberté de la presse est sans bor- 
nes en Angleterre *, c'est lorsqif'iôîle fait seg 
excursions contre le gouvernement et qu'elle 
€n fronde les actions. C'est un principe reoon:: 
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fxM dans ce pays-là et qui a été exposé arec 
force aux jurés dans une cause célèbre : « que 
33 quoique parler mal des particuliers puisse . 
p^ être une chose blâmable , cependant les actes 
5) publics du gouvernement doivent être sou- 
3D mis à un examen public. » 

Quoique Thabitude d'être critiqués ait ren* 
du les ministres anglois presque insensibles 
aux coups qu'on leur porte , il n'en est pas 
cependant d'assez osé pour braver l'opinion 
publique; et tel qui^ au fond du cabinet 
ou dans le parlement, ne rougit point do 
présent^ 1ers .plans les plus pernicieux à la 
liberté de la nation j n'épro)ive jamais de 
sang froid les reproches publics que lui mé^ 
rite cette conduite. Ahl isans doute, sana 
rhçureuse liberté de la presse , il eut été im- 
possible que l'Angleterre , où le roi est le 
dispensateur de toutes les grâces , eut pu con-^ 
çerver si long-tems son indépendance. Oui , 
elle est le palladium de la- liberté y. elle veille 
pour elle , et veille sans s'endormir à l'entre- 
prise de tout ministre , qui même en appa- 
rence est la moins signifiante ; car la dissi- 
mulation est un talent ministériel , dont la 
liberté de la presse n'est point dupe } elle 
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sonne l'allarme , et met tout le monde eiT 
mouvement. 

Je pourois citer mille autres traits qui font 
honneur aux Anglois , et prouvent que chez 
eux c'est Xesprit public , plus que tout autre 
chose , qui maintient , conserve et garantit 
la liberté d'écrire et de penser , sans laquelle 
une nation n'est qu'un vil troupeau d'escla- 
ves, que ses gardiens gouvernent à leur gré, 
et dont TEspagne , le Portugal , TAllèmagne 
entière et la presque totalité de l'Italie nous 
offrent un triste exemple. 

Parmi les nombreuses anecdotes qui cons* 
tatent ce fait , il faut rapporter ce qui se 
passa , lorsque parut à Londres la fameuse 
lettre de Junius , attribuée à M. Bnrke qui , 
n'étant pas encore vendu à la cour , se faisoit 
distinguer alors autant par son patriotisme 
que par son éloquence. Woodfally qui avoit 
imprimé cette lettre , fut cité et pressé d'en 
découvrir lauteur ; il déclara ne pas le con- 
noitre ^ et que le manuscrit avoit été mis à 
la boëte. J'observerai en passant que cha- 
que imprimeur, chargé d'un journal, a sous 
sa porte uae boëte , telle que nos procu- 
texurs au chàtelet en avoient jadis. Le pre- 
mier 
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inîer vifenu y met ce qu'il veut livrer à Tim* 
pression , ce que Timprimeur fait , sans 
information ultérieure^ lorsque Tobjèt en mé- 
rite la peine. Tout le monde cependant étoît 
persuadé que fiurke n'avoit pas confié son 
manuscrit à laboëte, et qu'il^'étoit fait con*^ 
noitre. Mais les jurés , que Finfluence des 
ministres ri impressionnoit point^ s'en tinrent 
à la déclaration de Voodfall , et Taffaiine n eut 
paâ de suite. 

; Iln'e&t pas rare cependant de voir des impri- 
meu rs mis au pilori ou traînés en prison. En nom" 
mant les autehrs y ils pouroient échapper à ces 
humiliations ; mais c'est un point d'honneur 
p£irnii eux que de garder le secret , et rien 
lie peut les porter à lenfreindre. . Lorsque le 
cut^de Brentfordf \à célèbre M. Horn, pu-. 
bU<i sli lettre sUr la gvierre d'Amérique ^ le. 
ministre jetta les hauts jcris , et l'imprimeur 
fiiLt arrêté» Déjà celui-ci ayoit déclaré ne pas 
QonnoHre VautéUr^ et alloit être livré à Figno* 
aiinie^ quand le généreux M. Horn, qmne 
vit qu'un pèr^-de-fajôille dans les fers, ac- 
<^ourut.au tribunal i9t força Vimpriiï^^p à le 
Aommer. L'intrépide .cviré fiji eortdamné à 
^wtt mois de prison ^ et aurbit^ét&imis aa 
Tome f. S 
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f)îlori^ sans le respect que Toil portoitàsott 
éuiu . ^ 

Mais loin d'être une peine infamante , le 
pilori; dans de semblables occasions, de- 
vient un poste d'honneur, un véritable triom- 
phe. J'en ai ëté témoin., et la scène me fit 
3a plus, grahde impression J l'ancienne Rome 
nenof fre point de pareille. Un imprimeur 
<}ui,. absolument, navoitpas voulu déclarer 
l'auteur d'un libelle patriotique ,.que le Pitt 
actuel traitôit d'incendiaire , par ce qu'il lui 
reproclioit de vouloir engager la nation dans 
une guerre , que l'intérêt de FAnglerte ne 
motivoit: point ; cet imprimeur , dis-je , fut 
mi^ au pilori. Au Heu de* lu maltraiter , 
comme «cela arrive à ceux qui y sont expo- 
eés^ la foule innombrable qui rentouroit foi-» 
soît retentir les airs de im^ati ^mvM! lie pi- 
lori ëtoit couTOané de ôeurs et entouré d« 
per30nrie$ de la première distinction , qui af* 
lîectoierit dé s'entretéiiiï^ familièrement avec 
Fimprimeur^, On lui apporta de tous les côtés 
toutes sortes d^ rafrâièbissemerfô ,: et coinme 
iJ lie pou voit se ^servir de' ses mains, on les 
fciiportoit à làboucliè> Il restU )aa pite^rien- 
i»iBOiiione faâure , et «u sortir de là, il fut» 



terminé tkeis lui en triomphe > comme sHl 
Venoit da aura une action qui eût sauvé sa 
patrie» 

On trouveencore > dan$ les loix angloises^ 
un long article sur les droits et les devoirs 
réciproques du mari et de la femme ; il est 
cuneûx, et )*e vais en donner Textrait, avec 
d autant plûis de raison que peu d*écrivàin9 
franeois en t)^t fait mention. 

En Angleterre S' le mariage est sdumis aux 
tribunaux ecclésiastiques et slvsk tribunaux ci*< 
Vils. S*il est incestueux ^ c'est à dire > à un 
degré prohibé ' paf les Saints' Canons , ce 
$ditt lès tribunaux ecclésiastiques ^euls qui 
pfonôhctntet iqùi l'annulent, lerô tribunaux 
eivils ne, jugecûbt de sa validité que comme 
ils jugent des» • autres contracta Ils: exami^ 
nent^sil 8 été fait .tolontairemttat ^-ët si lea 
parties étoient capailes de vO^ntracaeh Par- 
mi lea incapacités r; majeures qui prescrivent 
kii cassation 6û: le divorce ^ la 'jsrennéreeitf 
ijnand le mariage a:, été eoiitrac^é^du .ivivanl 
d!une première femme ou d'un premier mar 
ri^j la seconde > quand les parties CQi(tm@ftÉn« 
te^ ont été mariées avant Tâge pi:Q$6nili paj! 
lé^oi i et unâtatutide Georges^II ier'fixe à 
TiAgt lia an. pour Vtvx et Vautre épou«, s'4a^, 

$a 



ti'otit le consentement des. pèÉes et mérés 0« 
des tutelles qui les représentent. Lespromes* 
ses par écrit , la cohabitation même ne ren^ 
dent point un mariage vakble.en Angleterre , 
il £aut quil ait été célébré dans une église pa- 
roissiale., après; une publicatioh en règle dei 
trois . bans.' . L^arcfaevéque de Cantorbeiy ^ 
cotnm^: primat d'Angleterre, {^eut seul accor^ 
der des dispenses pour le^UâU: 4^ }^ Célébra- 
bratiozr; .mais ^Ues. doivent tou)oai:$ être :pré' 
cédées, d^^^ fKi^iblication de' bans d^sis la par 
Xoisfjfy dfs futurs épquî^*,. v. \ ^ . : . . ./ 
JLe «aajria^e > qui , che^ (pres^^fue tou^ lèa 
peuplés que. la t>hilo'$(^Ki^ n'a point encora. 
éclairée t n'ar^de lini^Miqtte: la mort^ peut étr^ 
dis6ÇMSt.en Angleterre parle jidivorcp^Joi trè» 
aage > .«t: ibien mdilleure'raxtt.tlaute que cjelle 
pratiquée, àaimi'fiefsq^ loUtâ r&tnd|)^. , j apn 
peiTëe lai.sépisrcaiaÂ de Cikrps^at'iifiïhien^iloi^ 
«ruelle, ..i|nLppive detQc.analhiQi»r{iuxy qvie.lft 
Itosardamiil absoeds , /de ^tirfaîrei'ttu xmaL 
de ianatiire^y. ourlés éerad^cviminris auxyeinp 
diE!;^kTPÀii^0|ifi*si.s iseooiumt le prëfugév il» 
sdiveistt i« pendhant qfue ce^^e 3iiéia« nature 
teiq: indique^ .-...; : . > 

^ Lé di^rceceiiiAn^etérreies«<tl6iideiix èspè-i 
l^ek, ( i^taio^fiHnial) tptal ou.inocanplet^.Iiar 
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premier a'Iîieu'dans les castpie je;i^/ensjd'é;i 
noncer , tel que la consan-guinité' , ou le 
défaut d'Age. Le second est prononcé^ quoi* 
que le mariage soit légitime dans le princi- 
pe y lorsque les deux époux se trouvent dans 
Timpossibilité de vivre ensemble ^ soit qu'il 
y ait incompatibilité de caractère pu un cri* 
me d*adttltère prouvé. Depuis phisieurs an- 
nées ^ une quantité d'actes du ^parlement' a 
prononcé le divorce tetal , en cas d'adultère 
prouvé ; et c*e&t aujourd'hui ^ comme te re- 
Hiarque le }ndicieux Blacksùohej une jurisr 
prudence adoptée; par tous les tribunaux. La 
différence qu*îl y a entre le premier die ces. 
divorces^ et le second , c'est que le premier • 
the notai dis^orce j autorise les époux à former 
de nouveaux lien s^ au lieu que* le second ^ 
àhe partial divorce , n'est autre chose que 
la séparation > qui n'aguéres étoit pratiquée 
en France , et éloigne le mari et la femme 
de la même demeure ^ mais les retient dans les 
liens del'amon qmiait leur matbeHr^ Qtt\ir** 
rîve-t'il e» Angleterre, où teufc est permis ^ 
quand on sait mettre de son côté la loi^ oi» 
Fabus de lu loi?" Les époux , qui veulent ab- 
solument le divorce total , arrangent un ren- 
dea^vous où, Tun des deux est surpris en adut 
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tère ; Faectisation se forme , la loi prononce 
et leurs liens sont brisés». Ces sortes de co« 
médies se jouent d'autant plus • facilement ^ 
que cette même loi ordonne que la femme 
jouira d une pension alimentaire , proportion* 
née à Tétat de Fépoux auquel elle étoit liëe.^ 
Je finirai ce article, en observant que, jus^ 
^u'au règne de Charles II» il exista une loi 
en Angleterre qui autorisoit Tépoux à corriger 
réponse indocile ou de mauvaise conduite » 
par ce qu'étant responsfltble de ses actions il 
convenoit de lui donner le pouvoir de lui en 
Jiinposer et de la contenir par la crainte. Lcâ 
Anglois d'aujourd'hui , plus policés que leiirg 
ancêtres , ont laissé prendre^ prescription i 
leurs épouses sur une loi également déshono^ 
rante pour les deux sexes; mais le petit peu- 
ple qui est attaché aux anciens usages , et 
aime à battre > cite souvent cette loi et pres- 
qu'aussi souvent la met à exécution. 

Je croirois l'esquisse que } ai donnée du 
code criminel d'Angleterre incomplette , si je 
ne faisois point mention de la fameuse loi 
connue sous le titre A'Habeas corpus. Cet 
acte qui est regardé en Angleterre comme 
\e pendant delà grande charte, par ce qu'il 
garantit la liberté individu^e 4es entreprises 
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de Tarbltraire / fut accordé aux Anglais par 
Charles II qui leur accorda tant de choses „ 
par ce qu'il ne put les leur refuser ; il tire cette- 
dénomination de habeas corpus des deux pre- 
miers mots qui sont en téie de Tac te. C'est 
avec raison que Ferguson a avancé qu'il étoit 
la base delà liberté civile , puisqu'il force le 
secret des prisons en ordonnant que le mo* 
tif de Temprisonnement de ceux qui y sont 
conduits sera connu et notifié à une époque- 
fixée , qui ne peut aller au- delà de vingt jours;. 
le détenur alors doit être mis en cause et en 
présence de son accusateur. 

Tout concierge de prison, dit la même loi ^ 
qui ne produira point le prisonnier à^ns le 
tems £xé et ne lui délivrera pas, à lui bu à 
son agent , une copie de l'ordre par lequel 
il a été emprisonné , sera condamné pour la 
première fois à une amende de cent livres 
sterlings , et pour la seconde à une d6 deux 
cent et en outre destitué et déclaré incapable- 
d'occuper aucune place. 

Tout officier qui transférera un prisonnier 
d^une prison d'ans une autre ^ sans y être ati- 
tori&é par l'acte qui a ordonné l'emprisonne- 
ment , aura encouru la peine foncée dant^^ 
Tarticle précédant ^ ainsi que le concierge qui 
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aura livré le prisonm^r et celui qui Taura i^çu 
dans la prison où il aura été transféré. 

Un prisonnier mis en liberté par un ff^n'ù 
de habeas corpus , ne peut être emprisonné 
de nouveau pour l'offense qui avoit occasion-» 
né son premier emprisonnement. 

Ceux des douze juges, ou le Lord chan- 
celier lui-ihéme , qui sur la présentation de 
l'ordre d'emprisonnement , ou le serment que 
les officiers de la prison Font refusé , diffé- 
reront de délivrer le TJ^riùàe haheas corpus 
seront condamnés en cinq cent livres ster- 
lings d'amende. Tel est , dans la majeure par- 
tie , l'esprit de cette loi si Importante qui met 
le foible à Tabri de l'oppression de Thomme 
puissant , que les ministres les plus favo- 
risés du prince né sauroient Tenfreindre , 
sans encourir la peine qu'elle prononce. 
Je ne veux citer qu'un seul trait pour prou- 
ver copabien elle est en vigueur et respectée 
en Angleterre , et je le puise précisément 
dans une affaire qui fit en Europe la plus 
. gr^iide sensation , celle de M.. VVilkes. 

A la paix de lyôS , le roi étoit venu en piur- 
lement.pour en faire part aux deux chambres, 
et dans le discours qu'il avoit proiioncé il^ 
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avoît dit que cétoit de concert avec le roi de 
Prusse son frère tiuil avoU signé le traité de 
paix. TVilhes qui rédigeoit alors le Lord-Brit- 
ton releva cette imposture et la qualifia tout 
uniment de mensonge , et en effet c'en étoit 
un et le plus insigne qu'on eut pu faire et 
prononcer ^sur le trône , où Ion en prononce^ 
tant , avec impunité* Lord Bute qui étoic 
premier ministre et avoitfait cette paix ^.mal- 
gré Pitt et la nation , prit le démenti pour 
son compte , entreprit de le venger, et aussi- 
lot sous le prétexte que iVilkes avoit insulté 
la majesté même du roi, le fit transférera 
la tour au nom du prince. La loi donne bien 
cette faculté au mon£^:que ,' mais seulement 
dans le. cas de crime de léze-majesté , et ce 
cas, la loi même pour prévenir l'abus 4e pré-. 
YOit et l'indique ; sans oela il en eut été en An-, 
gleterre comme en France où , le çritne de 
leze^ministre menoit à Téchaffaud. Wilkes , 
qui connoissoit la loi et la vit transgressée » 
implora celle de habeas-cqrpus ^ ^e fît com-. 
muniquerle Tf^rit qui la voit coxlstitué prison- 
nier et demanda à être jugé. Toute l'Angle- 
terre parut intéressée dans cette cause où il 
s'agissoit de réprimer un acte de despotisme 
et un attentat fait à la liberté d'un citoyen* 
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En conséquence les pïus cél bres iurîscon- 
suites furent appelés à la défense de PVilkes 
qui se présenta derant les juges au milieu 
d on peuple innombrable que l'acte arbitraire 
du lord Buée avoit exalté. Le crédit des mi- 
nistre)» n'influa point. sur Tarrélqui intervint 
et fut entièrement en faveur de fVilkes* Il 
fut déchargé de Taccusation contre lui inten- 
tée et les Lords Egremonù et Halifax , les 
deux ministres qui avoient signé Tarrét de 
prise de corps furent ccndamnés à une amen- 
de de cinq mille livres sterlings. Ce ff^ilke^ 
qui sortit triomphant de cette affaire , et n'en 
pouvoit sortir autrement , joua par la suite 
un grand rôle et devint le coriphée du parti' 
pratiote ; mais ce lie fut pas sans tribuktion 
de la part des valets de la Cour y auxquels il 
venoit de donner une si rude leçon; Au sor- 
tir de la Tour 11 avoît trouvé son cabinet dé- 
vasté et ses papiers enlevés ; alors traitant de 
voleurs les den^i ûiinistres qui avoient ordon- 
né cette fouille*, il sollicita un Warant (i) 
contre eux auprès du juge de paix qui ne crut 



(i) Décret de prise de corps an criminel , il diffère en 
cela du J^jV qui est le décret de prise de corps^au 
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pas devoir acquiescer à sa demande par ce 
qu'elle étoit sans exemple, et que le bruit 
couroit qu'on avoit trouvé chez ff^ilkes quel- 
ques papiers qui pouvoiept le rendre très cou- 
pable selon qu'ils seroîent bien ou mal inter- 
prétés par ses ennemis» Le fait étoît vrai ; 
cette conduite de IVilkes fit honneur à sa 
fermeté , sur-tout parmi les habitans de la 
Cité où le patriotisme n'est jamais équivoque 
comme dans le Westminster où logent les 
Grâces (i) de tous les acabits; mais pour 
éviter Tévrènement d'un procès que ces mêmes 
Gtaces lui suscitèrent, et qui pouvoit prendre 
une mauvaise tournure , malgré Tespèce de 
protection que sembloit lui accorder le peu- 
ple , Wilkes fut obligé de sortir du royaume; 
ses ennemis profitèrent de la Contumace pour 
le faire condamner et rayer même de la liste 
des membres des communes , malgré les pa- 
triotes qui fettèrent les hauts cris , et qne lï 
majorité des membres vendus à la Cour par- 
vînt à étouffer. Cependant, TVilkes qui étoît 
sans fortune , se trouva bientôt dans le dé- 
nuement , aptes avoir erré quelque tems ert 
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France et en Italie, iet.eomme fl fairt qtt&Ie ^ 
patriotisme diae et n aille pas nud-, il neul 
d'autre reâsourcé ,quô d aller se jètter dans 
les bras de ses compatriotes et de rentrer dans 
l'arène dont ses ennemis croyoient l'avoir fait 
fuir. Il Y reparut , jetta le gant ; mais s'y con- 
duisit en champion qui ne donne rien au ha* 
sard et veut conrtoltrele terrein avant d'entrer 
en lice. En effet sa prudence fut égale à son 
intrépidité. Il observa d'abord toutes les for- 
mes , par ce que les formes triomphent en 
Angleterre ; sa première démarche fot de se 
présenter au tribunal qui Tavoit condamné > 
pour y recevoir son jugement. Il portoit qu'il 
garderoit prison. dans Kîng' s- kench pendant 
deux ans. Il s y soumit et alloit s'y rendre 
quand le peuple s'assembla pour s'y opposer. 
Il se .réfugia dans une taverne pour fittendre 
la £n du tuinulte , qui loin de cesser ne 
£t qu'augmenter , la maison du tavernier fut 
entourée, investie et assiégée. fVilkes que 
ce zèle inconsidéré, du peuple contrarioit, 
par ce qu'il çntroit dans son plan de se cons- 
tituer prisonnier , fit pour se rendre en prison 
ce que tant d'autres auroient /ait pour en 
sOttîr, il eut recours au déguisement', se tra- 
vestit jQXk porte-faix pour effectuer son ptor 
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jet 6t parvînt à se rendre, enfin à la prison 
de King' S'bench^ 

Le pétale qui avoit aussi son plan et nevbu* 
loit pas son favori dans les fers y arriva lelen« 
demain, par niillier$ devapt Kings bench pout 
démolir cette prison , et déjà les ferremens 
faisoient leur office , quand Wilkes, se mon* 
trant à une des fenêtres de }^ priéon \ par*»- 
vint -à force d'instances et de - prières A> perv 
suader au peuple de se désister, de aon. entire^ 
prise* Il y avoit réussi % et /chacun commençoit 
à se retirer, qu49d une troupe de aoldais pâ^ 
rut et£t mine , dit-on alors , de vouloii^fàiire 
feu, les pelo^qns se. reformèrent^ on hua^les 
soldats y et des «huées, on en jvint jijuxicoupâ 
de bâton et aux pierres ; m&ia quelques coups 
de fusils > laohé^ prudemAi^iU: en Tair. parla 
troupe ,. dissipèrent ce ras$emfilement^ lUd 
seul enfant /ut I4 victime de cette émeute.^ 
Un homme en courant l!avQit; jette par tôrreV 
l'enfant mourut de si chute ; . et les chahsim^' 
niers^ des rues célébrèrent: 5;a mort , du jmémêf 
to0 qu'ils «uroient déploré; le bouleversement 
entier jde . VAngleterre*' Le peuple criai ven- 
geance, les ministre», tremblèrent et lô toi 
lui-même fut très-fâcfaé de icetté cataià^crphe f 
mais elle finit' ià. .:;:-. .' - 



' Wrlkés passa tranquîllement et avec «gré* 
ment ses deux ans dans King's hencli , où 
il recevoît la visite de tout ce qu'il y avoit 
de mieux 'dans la capitale. Dès les première 
tnois de sa prison , les bons oflices de ses 
compatriotes non^seulement avoient fait ces* 
«er ses besoins , mais encore Itii àvoient pro* 
curé la plus grande aisance; et\a société du 
bill des droits de la nation (établissement 
unique en Europe et digne de FAngleten-e 
qui en a tant que Ton n en trouve que là ) 
«ëtôit empressée de pay^r' les dettes de 
Wilkes- 

; Quelque ternis après , cet homme célèbre 
fut encore la «tauSe d*une nouvelle fermen- 
tn^entation. Il avoit été nommé représentant 
du comté de Middleîsex, et la Chambre des 
Communes /^ui Fa voit regardé cbhime rayé 
du nombre des députés qui la cohiposoient ^ 
avoit nommé : une autre personne^ pour le 
remplacer, acte arbitraire^ que la constitua 
fioil réprouvoit ; car bien loin que la -seule 
Chambre des Communes pût rejetter d^ son 
sein un représentant de la nation, %élu dans 
les formes , toutes les parties constitutives 
métne du parlement réunies n*avojent pas ce 
droit. Les nombreux partisans de Wiils^es s'a^ 
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trompèrent çt voulurent l'engager à reprendra 
sa place dans la GhamVre des Communes , 
malgré tout^le parlement, quiétoit alors ab- 
horré de la nation. Mais *Wilkes dédaigna 
d'y reparoitre , et se contenta de le contre- 
carter et de le braver , toutes les fois .qu'il 
en trouva Toccasion. Ne pouvant le décider 
à reparoitre. en parlement, le peuple résqlut 
de le porter à la tête du corps municipal; et 
))ientôt il fut créé sïierif du comté de Midd- 
lesexy revêtu de la dignité d'Aldermàn ou 
échevin de Londres et enfin élu Lordmaifé 
de cette capitale i malgré lés efforts incroya- 
bles que firent les ministres pour Técarter dia 
cîe postée Cette place avoit toujours etti Tob- 
}et de son ambition , et on lui avoit entendu 
^ire à un ami , quand il revint de France eh 
Angleterre ; je reviens pour être Lorâ-matre 
eu pendu. Son dmbiiion étoit satisfaite dti 
c6té de Id gloire ; mais sa conduite avoit en- 
cofc un autre but, il lui fallpit encore dès 
richesses , et il en obtint.' Au sortir cïe la 
mairie j il tut nommé Trésorier de là cité ; 
èefre place esi à vie , et vaut ] mieux de Çoooa 
livrés de 'reût^' " ' ' ' ^''^' " ' ^\'-'^\ 
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CHAPITRE Xin. 

Défauts du Code civil chez tes anglais. •^ 
jibus du serinent. — Sort des gens arrêtés 
pour dettes. — Caution qnils doivent don^^ 
ner. Abus* '-^'Anecdote. — Prisons desti- 

'^ nées* aucc débiteurs *^ -^ Anecdote^ /^-^ Acte 
de grâce en. leur ferveur. 

Oli jt par la loi de^ haheas cprpu^ et quelques 
amres prérogatives de la constitution ai)gloi* 
se >.nQus avons vu la libertç individue^e^ pro- 
tégée et garanties, .il alen e,n pas de Uiién^ç du 
code civil, enpçce entaché, des yipe? d^s an- 
cienne^ loii normandes ; et il r^'esli.Ber§,onne 
qùï voulût cijoire jusqu'à quel y o:\nt Ton a 
poussé labus: du, sermept dan;j. J^ };i[itjunfm^ 
anglois , si le. cri n'étpitjjas i^i^yq^f jieljÇiir cet 
otjet. En effet cette même JiLerxé..Widlivi* 
duçlle , que nous venons de v^iç s^ ^j^^P^f^^^» 
Tbeut être violée , sur^ la ^irajçjq gÉÇrm^tion 
d^un homme qui reclame une dçt^^ ^réçlle, pu 
imaginaire; car un anglois, un étranger^ le 
premier Tenu qui veut en attaquer un autre , 

en 
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en reml>our5ement d'une créance réelle ou 
supposée , n*a besoii ni d ^ contrat , ni de 
billet , ni même de livre de comptes , pour 
assurer son titre , il suffit qu'il fasse serment 
sur la bible, entre les mains du greffier du 
tribunal où il s'adresse , qu » la somme qu'il 
répète lui est légitimement due, et qu'il don- 
ne caution pour les frais, si ]a somme excède 
quarante schelings ou deux livres sterlings. 
On lui délivre, après scn serment et sans 
autre information , un tvr/^ ou décret <le pri- 
se de corps pour faire arrêter le débiteur, 
si ce n'est point un membre du parlement. 
Muni de cette pièce , le créancier la remet 
è un bailli , qui se ehargé dç la mettre à exé* 
cution. 

Le bailli est un officier de justice, qui fait 
en Angleterre ce quefaisoient en France nos 
records ; il est aussi détesté qu'eux , et les 
surpasse en iiuiesse et en ruse; car ce n'est 
que par la ruse et la finesse qu'il peut s'em- 
parer d'un débiteur.: D'abord il he peut l'ar- 
rêter chez lui , à moins qu'il ne trouve les 
portes delà maison ouvertes, ou que, sanseï^ 
ouvrir lui-même aucune , -il puisse parvenir 
jusqu'à son homme ; ce qu'il exécute , tantôt 
en se travestissant <;n grahd-^eigneur qui se 
Tome A T 
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£àît annoncer et auquel on s'empresse â*ou-i 
vrir toutes les portes, ou en prenant le costu- 
xne d une courtisanne que le valet trompé in« 
troduit furtivement et sans examen , ou enfin 
çn endossant un habit de livrée et se disant 
chargé d'un message quil ne doit remettre 
qu'en main propre. Quand l'une ou l'autre 
4e ces ruses lui a réussi et qu'il est arrivé à 
son homme , alors il lui présente son writ, 
lui frappe sur l'épaule , et lui ordonne de le 
suivre. Ces formalités remplies , il seroit dan- 
gereux pour le débiteur de vouloir employer 
la violence contre cet of£cier public , la loi la 
rendroit criminel. 

La plupart des baillis ne sont pas des misé- 
rables » comme ceux de nos huissiers qui fai* 
soient les captures ; ils mènent au contraire 
une vie aisée et habitent des maisons agréa- 
bles » qui servent en même tems de prison 
momentanée au débiteur , au moment où il 
est arrêté ; car celui-ci ofFriroit en vain le 
montant de la somme pour laquelle le writ a 
(été obtenu , que }e bailli ne pouroit le relâ- 
cher sans compromettre ses propres intérêts ^ 
par ce que, dès le moment qu'il s'est emparé 
de lui , la loi Ta rendu responsable de toutes 
les créances pour le^uelles son prisonnier 
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Hvroit pu avoir été précédemment décrété » 
ce qu'on vérifie en compulsant les registres 
de la chancelerie , et ce qui demande du terns* 
Lie bailli emmène donc chez lui son prison^ 
nier et peut Vy garder pendant vingt-quatre 
heures ou plus long-tems y $i l'infortuné dé*, 
bitéur a de quoi payer, à un prix excessif son 
logement , sa nourriture et le prix de ramen*^ 
de que seroit obligé de payer le bailli, s'il étois 
dénoncé, pour avoir. enfreint la loi, qui veut 
qu^au bout des- vingt-quatre heures expirées 
le débiteur 6oit constitué prisonnier dans une 
des prisons de la ville, ainsi que je Texpli-^ 
querai tout-à-rheure. 

Pendant les viingt-quatre heures que reste 
juridiquement le débiteur dans la maison du 
bailli , il peut employer tous les moyens posf 
flibles pour s'arranger avec son créancier oa 
trouver une caution non de la somme qu il 
doit , maïs de sa personne , c'est-à-dire , qui 
réponde quil ^e présentera lorsqu'il sera ci* 
té au tribunal pour y voir juger la légalité 
du ff^ric que son créancier a obtenu contre 
lui. Ce cautionnement doit être fait par deu» 
personnes qui doivent être ce qu'on appelô 
en Angleterre Hoïise-Keepers^» -pràpriétaiTes. 
Lorsque la somme due est considérable eft 
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qitè les 'House-keepers ne manifestent pàs une 
fortune qui lui soit proportionnée, le bailli 
est autorisé à les refuser mais il est obligé 
d'alléguer ses motifs de refet par devant les 
juges du tribunal où a été obtenu le fVrity 
après avoir toutefois déposé provisoirement 
le débitetir dans une prifon quelconque. C'est 
dans cette circonstance que la loi est mise en 
dérision par ce qu'exile oblige le juge à rece- 
voir les cautions refusées d'abord par le bailli, 
si elles affirment par seraient que leur fortune 
est au moins deux fois plus forte que la dette 
de leur cautionné ; et ce serment fait , le Juge- 
mage lui-même ne peut rejetter le caution-» 
nèment des Hoûse-keepers i^iXàxiLts^voiioii- 
ce , quand bien même ils seroient couverts 
des livrées de Tindigence la plus dénuée. Un 
refus de sa partTengageroit à prouver juridi- 
quement que ceux qu'il a rejettes ont £sdt 
un faux serment , et les' fripons qui ont scu 
se jouer de la foi du serment trouveroient^ 
facilement à exhiber des richesses factices, 
dont on ne peut disputer, la propriété à celui 
qui en est le porteur. Aussi est-il dans Lon- 
dres un tas de malheureux qui gagnent leur 
vie à servir de caution. Ils sont réellement 
proprié^ires y mais quelles propriétés que le% 
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leurs ! Ce sont de misérables barraques situées 
aux extrémités des faubourgs où quelques 
meubles pourris , et du tems du roi Alfred^ 
garnissent les lieux, et dont le prix en casda 
vente ne payetoit pas le transport. Le débi- 
teur de mauvaise foi qui veut s'évader, ou 
celui qui est insolvable et veut éviter une 
longue captivité , recherchent égalenient ces 
honnêtes cautions. Les juifs , et sur -tout les 
juifs^ allemands , font ce métier par prédilec- 
tion , sans le moindre scrupule et avec une 
âudace dont les seuls enfans d'Israël sont ca- 
pables. Un de ces fripons couvert de vib hail- 
lons se présentoit un jour devant le juge-maga 
pour se porter caution d'une somme de 8oa 
livres sterlings ( environ vingt mille, livres ) 
et comme le magistrat faisoit quelque difd-. 
•culte de recevoir son serment ^•î^oz^r^ Grace^ 
dit risraëlite d'un ton railleur et en. tirant 
de sa poche une gro3se liasse de billets de h^xxr- 
quéy voire Grâce oonnoù-elle cfitpe monnaie ? 
elle saiù aussi <sans doutç ^ue l'habif ne J ait 
pas le moine 1 VoviT ne point avilir davantage ^ 
la loi et finir cette scèBte; dérisoire j/^/fejî 
^otre jermew^,, lui, répondit froidement le ma- 
gistrat , le ciel devant lequel "vous allez juret: 
connaU e^, jugera vos z/i^i^i^cw^» Quelques 
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riches jnifs qui étoient présens et partagéoîmt 
le prix de cette iniquité avec le jureur, lui 
avoient sûrement confié pour le moment la 
liasse de billets de banque. 

Je reviens au débiteur que j ai laissé déte- 
nu chez le bailli. Si dans les vingt-quatre heu- 
res il a trouvé la somme qu'on lui demande, 
ou s'il veut en contester le payement , ou si 
enfin iï a trouvé des Cautions qui aient paru 
suffisantes au bailli , celui ci ne peut plus 
se refuser d'envoyer compulser les regltres de 
la chancelerie et s'il ne s'y trouve point d'au- 
tre Tf^rit inscrit à la charge de son prison- 
nier, il doit lui rendre la liberté. Si aucune 
de ces choses n'a lieu et qu'il ne veuille plus 
le garder chez lui par ce qu'il craint de n'être 
pas payé, de ses frais , alors il le transfère à la 
J^eet ,' prison située dans la Cité et destinée 
aux gens arrêtés pour dettes , qui ont quel- 
ques ressources pour s'y soutenir ; s'il est dans 
le dénuement il le conduit à Newgate où Tin- 
fortuné vit au pain du roi jusqu'à ce que ses 
créanciers consentent à l'élargir ou jusqu'à 
l'amnistie dont je parlerai plus loin. 

Il est encore une autre prison où l'homme 
arrêté pour dettes peut se faire conduîre;car par 
l'acte de habeas corpus , il peut se faire trans- 
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S&rer dans teUe prison du rojanme cpiiL rov^ 
dra cboisir pourvu qu'il paye les frais de trans* 
lation* Cette troisième prison Qst King' s-bench 
et celle où l'homme auquel il reste encore 
trois guinées de sa fortune passée , se fait or* 
dinairement conduire ^ car pour y être admis 
il faut donner à-peu-près cette somme. Cetta 
prison est une vraie république et unique en 
son genre ; sa population est plus nombreuse 
que celle de plusieurs métropoles de TEspagne*. 
Ce n est pas un cloaque comme toutes le» 
maisons de ce genre , situées dans te lieu le 
moins aéré de la ville , elle est au contraire 
en plein air et presque dans les champs^ Qu'on 
se représente un long mur circo^iscrivant une 
yaste enceinte , au milieu de laquelle s'élève 
une quantité de maisons qui forment diffé* 
rentes rues et sont construites de manière à» 
contenir vingt personnes dans des chambres 
ou apparteméns séparés ; que l'on ajoute 4 
cela un jardin où l'on peut se promener , u» 
jeu de longue paume , cemme à nos Champs^ 
élisées y des cabarets , un cafté y des. boutiques; 
en tout genre et Ton aura une idée de Fintés? 
rieur de King's^ench pour te loeal. Veyona 
maintenant comment on y vit et ce qui s'jp^ 
passe* Cet article n'est pas le moins curieuju 
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La liberté la plus entière règne ^ng cett«*sm- 
guliére prison où Ton n'app( rçoit ni grilles; 
ni verroux , ni serrures , ni geolîor , et bien 
moins encore ces «logues monstrueux dont les 
impitoyabl s guichetiers d« nos prisons se 
font accompagner dans leurs visites. L*entrée 
seule^e K/n^'sbench est gardée et o/Fré réel- 
lement les dehors d'une maison de détention 
par les précautions qu'on prend pour exami^ 
ner , envisager et r. connoltre les personnes 
qui y entrent ou en sortent. Les prisonniers 
qui ont des métiers qui n'exigent ni un vaste 
local , ni de longs préparatifs peuvent les exer- 
cer et suspendre une enseigne à leurs demett- 
res y non-seulement ils travaillent pour les 
autres prisonnie ^ , maïs encore pour les per- 
sonnes du dehors qui les tniployent souvent 
dans la seule vue de leur pn curer une plus 
prompte libération de leurs dettes. Ces sortes 
de gens font orxlinairement venir leur famille 
auprès d'eux et vivent fort tranquillement j- 
de sorte que le nombre des. personnes libres 
surpasse quelquefois celui des prisonniers , et 
le total monte , le plus souvent , à près de 
trois mille ; car il est encore augmenté par 
des gens qui craignant d*ètre arrêtés viennent 
9e réfugier auprès de leurs amis déjà prison-^. 



Tïiers et ne sortent qu'après s être arranges 
avec leurs créanciers ou avoir pr.s des mesu- 
res qui y équivalent. Cet asyle qui ailleurs «e- 
rait forcé , ou funeste à celui qui Tauroit choi- 
si > là y est ânacce8>ible aux gens de loi , et de 
toute sûreté pour le réfugié. Les baillis , qui 
ne se présentent jamais que dans la «aile d en- 
trée de King'S'bench pour constituer leurs 
prisonniers , ne sont pas assez téméraires pour 
oser passer le seuil intérieur de cette salle ; 
ils savent qu'ils courroient les plus grands 
dangers à le tenter. Cependant comme Tau- 
dace est incalculable lorsqu'elle a Fappas du 
gain pour véhicule , on a vu il y a quelques^ 
années un de ces hommes assez insensé pour 
5e déguiser , pénétrer dans l'enceinte de la 
prison,y chercher sous un prétexte frivole une 
jeune veuve qui craignant d'être arrêtée s'é- 
toit réfugiée auprès de son frère. Un de se* 
créanciers qu'elle n'avoit voulu ni payer , ni 
favoriser , et qui exerçoit sur elle plutôt une 
vengeance que le recouvrement d'une créance 
avoit promis une forte récompense à cet ini-- 
considéré bailli qui , ayant tenté de l'attirer 
dans la salle d'entrée , le seul endroit où iî 
put lui manifester le JVric dont il étoit char- 
gé > lui donna des soupçons qui passèrent dç 



la sœur au frère et du frère a ses amis qui en= 
tourèrent le bailli et donnèrent le signal qui 
indiquela présence d'un étranger suspect. Tous 
les habitans de Klng Srbench sortent de leurs 
demeures , on forme cercle sur la place du 
jeu de paume , laudacieux suppôt de justice 
interrogé , nié , mais est convaincu parle JVrit 
qu'on trouve dans .sa poche ; que va-t-il de- 
venir ? chez nous il eut été battu à mort ; plus 
humains , les habitans de King'sbeneh lui ac^ 
. cordent sa graçe. qu'il demande à genoux , 
mais pour prévenir toute tentative semblable 
à l'avenir , le condamnent à manger le par- 
chemin dpnt il est porteur et sur-le-champ le 
T^Vriù est rais par petits morceaux que le bailli 
sans murmurer avale jusqu'au dernier. 

On trouve dans K'ng's beiicli des appàr- 
temens qui ne seroîent pas déplacés dans un 
palai§ , et qui sont occupés par des person-r 
nés qui y vivent sur le plus grand tan. Ce 
sont des gens de la première distinction, que 
lg.:mauvaise humeur d'un créancier ou quel-r 
ques circonstances imprévues ont mis mo- 
mentanément dans l'embarras , ou de ces 
Êjstu^ux chevaliers d'indu:>trie , dont le rôle 
est de jouer l'opulence partout où ils se trou- 
vent; et comme nulle entrave ne relient per- 
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6onne chez soi ni le jour ni la nuit , il en ré- 
sulte des assemblées , des bals , des orgies ^ 
où cependant jamais la décence n'est blessée 
ou du moins outragée, quoiqu'il y ait par 
fois des scènes un peu graveleuses , par ce 
que le mélange des deux sç^jl^^ ny est borné 
ni par le local ni par le tems, et que , jour 
et nuit, on. peut communiquer sans le moin- 
dre obstacle. L'ëcneil est d'autant plus dan- 
gereux, .que les femmes qu'on y rencontre 
sont des iilles ou des veuves ; une femme ma* 
rîée ne pouvant jamais être emprisonnée pour 
dettes , par ce que son mari répond person- 
nellement et'de celles qu'elle, contracte dans 
l'état de mariage et de celles qu'elle auroit 
contractées avant. On voit , d après cette 
disposition de la loi , qu'à est bien des Ladyes 
qui doivent iaire passer de tristes momèns 
aux Lords , et qu'il en est qui ne se livrent 
au sacrement que pour trouver , comme dans 
Israël; une* victime expiatoire quelles charT 
gent de leurs sottises passées. Aussi les et 
poux, de leur côté, prenneilt ils , avant de 
s'engager , les plus grandes précautions et les 
informations les plus rig|oureuses , mais l'as^ 
tuce triomphe presiqne toujours ^6 la honne«^ 
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foi j et doit en triompher , par cela même 
qu elle est astuce. 

"Les Dames qui habitent King's hench étante 
comme je viens de le dire , veuves ou filles , 
on doit s'imaginer que la plupart de ees der- 
nières , pour ne pas dire toutes , sont de cette 
classe que nous appelions laconiquemènt^/Z^j; 
elles y sont aussi communes que Tétoient , 
dans les plaisirs de nos rois , les bichies aux 
pieds légers, que le Parisien regardoit avec 
admiration , et le rustre , dont elles dévas- 
toient les champs, eïi les chargeant d'impré- 
cations. Cependant comme les irais qu'il faut 
faire pour être transféré à Kings bench sont 
d'environ trois guinées , il n'y a. jamais que 
les filles de la première classe qui s'y rendent; 
or, comme les demoiselleis de cette hiérar- 
chie ont des gracies rou un certain tour qui 
en a Tapparence « elles: trouvent en arrivant 
ce qu'elles appellent nm Keeper^ et qui est 
ce que nos * demoiselles dé la. rue de Clé- 
ry nomment un Monszeia* ; . qui partage sa 
chambre , sèn lit et sa; table avec la nouvelle 
arrivée. Est-on. las l'œi de l'autre , la Phriné 
en est quitte pmir :passer dans un autre ap- 
partement^ oùieHèest. reçue à 6ms ouverts* 
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Plus constantes ou plus heureuses en amans i 
il en est d'autres qui les ont suivis en sortant 
de King's bench^ et ont du , à une captivité 
momentanée , des hommes avec lesquels elles 
ont fini leurs jours , ou du moins avec lesquels 
e^es,en ont coulé d'heureux pendant une lon- 
gue syite d'a^i^ées» 

Zja vie voluptueuse , que ces modernes Laïs 
procurent aux prisonniers dq King's bench , 
est encore augmentée* par les demoiselles du 
dehors qui viennent voir leurs bonnes amies; 
car elles ont souvent, des çQi,ips dor à faire 
dans cet endroit» 

D après ce que je viens de dire, il est évi- 
dent qu*il n'existe pas en Europe une prison 
qui puisse être, comparée à Kings bench ; ce- 
pendant je n'ai point encor« fait mention de 
ce qui la caractérise singulièrement , je veux 
parler de sa constitution républicaine. Celui 
qui en est le concierge principal, et qu'on 
nomme le M^^'àchal de King's bench ^ n'a 
rien à commaiider dans Tenceinte de ce i lieu ^ 
quoiqu'il réponde solidaireme/it de chaque 
prisonnier qui y est renfermé. ■ Son unique 
4 soin ,et son plus grand intérêt est de veiller 
et d,e donner 4es ordres pour qu'aucun d'eux 
ne puisse s'éç[iapper. Quant à la police de U 
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prison , ce sont les prisonniers eu*-méme» 
qui Fadministrent avec une exactitude, une 
^équité qu'on attendroit envain d'an tiers ad- 
ministrateur. On choisit à cet effet un certain 
nombre de personnes et un président, qui se 
rassemblent une JFois par semaine , pour for- 
mer une espèce de tribunal où se reçoivent 
les plaintes, où se terminent'les démêlés^ où 
se prononcent les arrêts que les plaintes ou 
les démêlés ont pu motiver , où se font enfin 
les ordonnances de police que nécessitent les 
circonstances ou le bien- être des prisonniers. 
Comme ce gouvernement est entièrement dé- 
mocratique , chaque individu a droit de pa- 
roltre à l'assemblée et d'y porter la parole ; 
îl est écouté sans morgue, qu'il s'exprime 
avec facilité ou avec peine , et sa pétition est 
toujours prise en considération. Aucun mo^ 
narque , fut-il le Vieux de la Montagne , ne 
peut se flatter de voir ses loix exécutées avec 
Autant de ponctualité que celles qui ont re* 
çu la sanction du président et de ses ad- 
joints. , dans cette assemblée. 

Ce sont sur- tout les dettes contractées dans 
la prison et de prisonnier à« prisonnier qui 
excitent l'attention de cette assemblée. Le 
•créancier forme sa demande ; le débiteur est 
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^té , et traîné aux pieds du président s'il a 
reÉusé de répondre à la citation. Douze jurés 
comme dans les autres tribunaux examinent 
et constatent la légitimité de la dette , en or^ 
donnent le payement et accordent du tems au 
débiteur s'il en demande ; mais le terme échu 
s*il n'a pas rempli ses engagemens,ses meubles» 
«on lit, ses ^ètemens sont Tendus pour y sa- 
tisfaire. 

Ce ménie tribunal se forme en Jury lors- 
qu'il s'agit de vols ou d'excès à réprimer et 
juge sans appel avec la plus grande équité et 
selon le c<?de pénal qu'il a adopté, L|b cou- 
pable , un écriteau sur la poitrine où est in#- 
diqué le crime qu'il a commis , est promené 
dans toutes les cours de Tédifice précédé d'uno 
espèce de crieur qui recommandé aux habi- 
tans de Kings-hench de se garder de cet hom- 
me et de ne le considérer désormais que com- 
me un malfaiteur qui ne mérite plus que le 
toiépris. Et en effet dés ce moment le malheu- 
reux promené n'est plus pour tous ceui qui 
Tenvironnent qu'un objet d'horreur auquel 
On se croiroît deshonoré de parler. Et pour 
ne point encourir tant d'humiliations il est 
peu d'hommes qui s'exposent à en devenir 
lobjet. 
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Les débiteurs y tant ceux qui sont enfermai 
idans Km^s bench c^ue dans toute autre pri- 
son peuvent au bout de trois mois de déten* 
lion forcer leurs créanciers à ^eur payer quatre 
-pences par jours. Ce payement se fait une fois 
la semaine et à une heure £xe. Si les deux 
chellings et quatre pences [^\)Q^i font le moa- 
tant de la semaine et doivent être payés le 
samedi avant dix heures du matin , s'ils ne le 
sont pas , à dix heures et une minute , le con- 
cierge prend des téinpins , ouvre la porte au 
prisonnier, il en est légalement déchargé. Je 
remarquerai aussi que le créancier ne peut 
payer plusieurs semaines ensemble par ce que 
l'acte du parlement qui a ordonné cette pen- 
sion alimentaire prononce formellement que 
le payement s'en fera tous L s samedis et que 
la lettre de la Ipi est tout en Angleterre. 

Les débiteurs que les circonstances ont ren- 
du insolvables., ont encore l'espoir de voir ter- 
miner leur captivité par un acte de grâce ( Tlié 
acù of grâce ) qui a lieu tous les sept ans .et 
par lequel tous les prisonniers qui doivent au- 
dessous de cinq cent livres sterlings ( douze. 

(1) Il faut douze pences pour faire un shilling qui 
^raut vingt sous de notre monnoie. 

mille 
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mille francs ) sont mis en liberté et ne peu- 
vent plus être arrêtés pour la même créance, 
les noms de ceux qui veulent profiter de cet 
acte sont mis dans les papiers publics et n*ob-^ 
tiennent leur liberté qu'après avoir déclaré 
judiciairement qu ils sont hors d'état de satîs* 
faire leurs créanciers. Les Anglois qui n'atta^ 
client aucune honte à la détention , en met- 
tent beaucoup dans cette déclaration et ils 
disent de quelqu'un ainsi acquité,/i^ is clea-- 
redby the acù^ il a soldé par Tacte de grâce ,* 
comme nous discms d'un homme ^ il a éU aux 
galères* 
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CHAPITRE XI V* 

Système religieux adopté. par la Constitution 
angloise. — Profession de foi gui en est la 
base. — Hiérarchie de l'église anglicane. — 
Epouses des prélats. — Etat précaire de 
leur fortune. — Lithurgiede t église angli- 
cane. "^ Intérieur des temples. — Cérémo\ 
nies. — Mariages, — Funérailles* 

ôl les différentes dispositions de la Cons- 
titution angloise pour garantir la liberté et 
la propriété des individus sont du plus grand 
intérêt, il est vn autre objet non moins pré- 
cieux pour l'observateur philosophe , c'est le 
système religieux que cette même constitu- 
tion a cru devoir adopter pour le bonheur de 
ceux qui vivent sous s^s auspices , car un 
système religieux quelconque , ou ce que 
vulgairement on appelé la religion , doit être 
subordonné à Tavantage et à Futilité de la 
nation qui Tadople, et non la nation organi- 
sée , pliée et subjuguée exprès pour obéir à 
une religivn qui ne conviendroit qu'à ceux 
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qui auroierit intérêt àe la lui faire adopter.* 
C'est aux pouvoirs constitués par la. nation à 
examiner , adopter ou rejetter les dogmes du 
système religieux qui doit êtrexeçu par ce£te 
nation dont ils sont les délégués y afin de voir 
s'ils ne sont point contraires à cet esprit pu- 
blic et social qui maintient dans les individus 
le courage et l'industrie } s'ils ne sont point 
contraires à la population y en prescrivant des 
vœux opposés à ceux de la nature , en ins^ 
pirant le fanatisme et l'intolérance , fléaux qui 
dévastent les Cités avec autant de rapidité 
que cette peste qui afflige si souvent les bords 
de la mer noire et l'Archipel. C'est cette mar- 
che qu'a suivie la con5titutit>n angloise quand 
elle a secoué le joug de la féodalité et des 
pontifes de Rome qui l'avoient asservie tant 
au spirituel qu'au temporel, en- ouvrant en 
Angleterre un commerce de reliques qiie des 
moines qui leur étoient dévoués avoient soin 
d'accréditer par de nombreux miracW que 
la crédulité la plus stupide se fit un devoir 
de ne jamais révoquer en doute. 

L'amour et le despotisme > qui dans tous les 
ternis osèrent tout , brisèrent ce joug honteux 
sous Henri VIII , que nos écrivains moder^ 
xies auroient appelle le coupe-téte du sei^iè'' 

y a 
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ine siècle^ par ce qu'il fit décapiter deux âe 
ces femmes , un cardinal j soixante et dix-sept 
évéques bu abbés, douze ducs et dix huit 
barons. Henri YIII , épris de la belle Anne 
de Bouleyn, fille d'un gentilhomme de son 
royaume , résolut d'en faire son épouse j quoi« 
qu'il f&t mariée depuis dix-huit ans à Catbe^ 
rine d'Arragon , et qu'il en eût trois énfans. 
Ce prince proposa à Timpoliti que Clément VII 
des moyens de divorce, que Tastuce de la 
cour de Rome auroit dû trouver plausibles , 
puisqu'ils Tétoient en effet; car Catherine , 
avant d'être unie à Henri , avoit élé mariéa 
à Arthur Tudor, le frère de ce même Henri. 
Tudor étant mort quelques mois après son 
mariage , Henri VU avoit obtenu de Jules II 
une dispense , pour faire épouser la veuve de 
son fils aine à Henri YIII. Ce mariage avoit 
eu lieu et avoit été paisible pendant dixhuit 
ans ; mais à cette époque , Henri VIU amou« 
reux re«:lamoit et regardoit cette union corn- 
me incestueuse. Le cardinal de Wolsey, le 
valet et le ministre de Henri, trouvQit que 
son maître avoit raison , et les théologiens 
anglois > hommes craintifs ou gagnés , étoient 
de l'avis de Wobey , par ce que Henri et 
iWolsey ne souffroient point qu'on eût une 



mtte oplnidki que la leur. Clément VII ^ «ol* 
licite par ce prince que les beaux yeux d'Anne 
de Bouleyn et son cœur rendoient pressant , 
crut triompher de ses importunités en gagnant 
du tems, et en faisant succéder à des ré- 
ponses insignifiantes des réponses qui ne di- 
soient rien de plus. Mais Vamour , qtti traite 
les affaires autrement qu*on ne fait à la dat^ 
tçrie dé Kome » se passa de la réponse du 
vieux pontife , et les universités de rA.ngle« 
terre prononcèrent le divorce ^désiré* Henri 
se maria 9 et Clément , qui Tavoit excommu- 
nié ^ perdit cette Angleterre , qui lui raporr 
toit tant , et ce dénier de StPierre qui étoit 
ci lucratif et si absurde. Le parlement d'An- 
gleterre déclara le rôî chef suprême de l'Egli*- 
se Anglicane , abolit rautôrité du pape et les 
cloîtres qui lui étoient dévoués. 

Cette^ religion .nef ut pas d'abord oe qu'elle 
est aujaurd'hui ; elle comn^enoâ par être in^ 
tolérante et se touilla du sang de ceux qui ne 
voulurent point. y adhérer, elle fiit persécu^ 
téeàsontouret eût aussi.sesmaftyrsi Elle op«- 
prima et. fut opprimée , stldn Topinion des 
princes qui occupoientle trône ^ jusqu'à ce 
que la constitution elle même eût pris une 
base stable I qu'elle communiqua enfin ai si&- 
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terne religieux c[u elle reconnoîssoît pour èoh^ 
titutionneL Soli premier soin fut^d'écar^è]^ 
cet esprit d'intolérance , qui avoit dominé 
les premiers réformateurs, et en- reconnôis-^ 
sant la religion dite anglicane pour la 'sienne ,' 
elle accueillit les différens systèmes qui en 
différolient, et s'interdit toute dispute à ce 
sujet. Cette intention è&s légidateurs passa 
si bien dans l'esprit des individus / qu'aujour- 
d'hui les gens même delà plus basse classe, 
lorsqu'ils se disputent et en: viennent aux in- 
jures , ne se reprochent >amai$ d'être de telle 
ou telle secte, et sur- tout de n'être point de 
la religion anglicane. Le papisme seul , ou 
la religion romaine , y est en horreur , et je 
ne puis blâmer les Anglois de cette antipa- 
thie, elle leur a fait tant de mal, elle a été 
la cause et l'origine de tant de calamités , que 
l'on peut leur pardonner cette espèce'^© ran- 
<3une, qui n'est plus que sentimentale, sur- 
tout depuis que le parlement a" Supprimé le 
serment du Tfex^. .L'Anglois d^au|dutd'hui est 
encore bien différent sur l'afticla' du papis- 
me de TAnglois. qui existqit ilyia 5o ans, 
tems où Ton: craignait encore le iretour des 
Stuarts; aujourd'hui . il n'est plus question 
<i' opinions religieuses. Dans. 1^ sociétés iitr 
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téraires on politiques, dans les clubs jQxm 
assemblées , chacun porte dans son eœur la 
convention religieuse qu'il a faîte avec Tétre 
suprême , et n'en dit mot à personne. Le 
même banc , le même rang de chaises réunit 
souvent cinq ou six sectes différentes , mêlées 
avec des geàs qui ne tiennent à aucune ; mais 
tout le monde est en paix , le voisin n'inter- 
roge pas la conscience de son voisin , et pai> 
tout et toujours , tout se passe avec une cor« 
dialité inconnue ou si peu pratiquée même 
par lés théologiens d une même communion. 
Dans les rues ; même union et même indiffé- 
rence. Un homme ignore-t-il le lieu où s as.- 
semble sa secte , il le demande ; le catholi- 
que indique au quàkér, celui-ci met lèpres» 
bytérien dans sa route , et le presbytérien 
montre au méthodiste où est situé le ùaber^ 
natle qu'il cherche. ' 

Sans les paroisses , les aum^î^nes^ se lèvent 
et se répartissent également sur t?ous les in- 
dividus qui en dépendant , sans dfttinctioa 
dé religion ou de secte» 

La religion anglicane^ en tenant beaucoup 
delà catholique pout^ la llthurgie, est pour le 
dogme ce qu'est àpetiprês le luthéranisme ; 
U professioa de foi de cetie ËgU'^e en dési>> 
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gnera mieux ïesprit que tout ce que je pou* 
rois en dire , elle est composée de 5q articles 
dont voici la teneur: 

I. Dieu est composé de trois personnes ; le 
Père , le Fils et le St-Esprit. 

II. Le Fils , engendré du Père et rerëtu 
id une forme terrestre dans les flancs d une 
vierge j réunit à jamais les deux natures di^ 
yine et humaine. 

IIL II a soufFert, il est mort, il est descen- 
àvL aux eiifers» 

iy« U est ressuscité sou^ Tune et l'autre 
tiature , et reviendra au grand jour pour ju- 
ger les générations détruites. 

V. Le St-Esprit procède du Père et du Fils; 
il est d une même, substance et vrai Dieu , 
comme eux. 

VL Les choses nécessaires au salut, et les 
seules nécessaires 9 sont contenues dans TE- 
criture Sainte composée de la Genèse , de 
TExode , du Levitique , des Nombres , du 
Deutérdlnome , de Josué , des Jugés , de Ruth> 
du premier et second livres de Samuel > du 
premier et second livres des Rois , du pre- 
mier et second livres des Chroniques , du 
premier et second livrés d'EsdraSi du premier 
livre d'Esther^ de celui de Job ^ des Pseaur. 
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mes , dès Proverbes , de TEcclésiaste , dit 
Cantique des cantiques , des quatre Grands^ 
Prophètes et des douze Petits. Les autres ob« 
jets , soit de lanciea r soit du nouveau tes- 
tament, ne sont bons qu'à l'édification seu* 
lement« 

VU. L ancien testament ne contrarie pas le 
nouveau sur Timmortalité de lame^ quoiqu'il 
n'en parle pas clairement; et quoique la loi 
donnée aux juifs n oblige point les chrétiens 
à regard des commandemens moraux, ils 
sont cependant tenus de s'y soumettre. 

VIII. Les trois symboles de Nicée , d' Atha- 
ïiase et des apôtres doivent être reçus. 

IX. Le péché originel est une corruption 
de la nature de chaque homme j qui le fait 
tendre au mal et en fait justement lobjet de 
la colère de Dieu. 

X. Par l'effet du péché d'Adam , Thomme 
n*est susceptible d'auctme bonne œuvre par 
lui-même , c'est la grâce de Dieu qui le pré- 
vient pour lui donner la volonté du bien, 
et qioi opère encore , lorsque la volonté est 
xiée. 

. XI. L'homme n'est juste , aux yeux de 
Dieu, que par la foi aux mérites de Jésusv 
iChrist, et non par ses bonnes œuvres^ .. «* 



XIL Quoique les bonnes œuvres ne puissent 
soutenir la sévérité des jugemens de Dieu , 
cependant elles lui sont agréables , mais eom* 
me fruits de la foi seulement* 

XIII. Les bonnes œuvres , faites sans l'ins- 
piration de Jésus -Christ , n'ont aucun mé- 
rite aux yeux de Dieu , et ne hâtent point 
la Grâce , par ce qu'elles tiennent de la na- 
ture du péché. 

XIV. Il n'est pas de bonnes œuvres au-delà 
du cercle des commandemens , et inviter à en 
entreprendre , seroit impiété. 

XV. Quoique le Fils de Dieu ait joint la 
nature humaine à la divine , il n'a cepen- 
dant point été entaché du péché originel. 

XVI. Il y a également erreur à croire que 
par le Baptême Thomme ne puisse plus pé- 
cher^ ou que le péché mortel, volontaire- 
ment commis , rende le chrétien incapable 
de repentance ; il peut se relever par la Grâce, 
comme il a pu déchoir de la Grâce. 

, XVII. Dieu , avant la création du monde , 
avoit fait choix d'une certaine quantité d'E- 
lus parmi les générations futures ; ces Elus , 
originairement entachés j mais régénérés par 
Jésus ^Christ^ sont justifiés gratuitement^ et 



par la -seule miséricorde de Dieu, ils arrivent 
à la vie éternelle. 

XVm. Il Y * impiété à croire que l'exacta 
observance des devoirs , imposés à chacun 
par la loi religieuse sôus laquelle il est né , 
suffît à le* sauver; les. hommes ne peuvent 
l'être que par le seul nom. -de Jésus-Christ* 
XiX; Èa véritable Eglise de Jésus Christ 
est. celle aà la 'pure parole de Dieu est pré-* 
chée ,.e£:oÙL les Sacremens sont administrés 
selon Tordonnance de Jèsus-Christ. L'Eglise 
de Rome erré- comme celles d'Alexandrie et 
^Antiùcfie* • • r .. * 

XX. L'église a le pouvoir de faire des ré- 
glexnens et d'établir des cérémonies ; mais elle 
ne peut donher à un paasâ^e de récriture) 
une intérpFétMiOn qui répujghe^à un autre 
passage'. : j :' • ' •---' '•:.:•-.- 

XXL Les Conciles généraux ne peuvent 
être assemblés que par le prince; et tout ce 
qu'ils pouroient ordonner pour le salut , au-- 
delà de ce qui est prescrit par les livres saints 
seroit sans forme ni autorité. 

XXH. La doctrine de Rpmec ^r le purga- 
toire , les pardons et lei reliques^ est erro^ 
née et vuide âe sen^. : - 

XXUI^ Il n'est de véritables, ministres do 



Fëglîse 9 que ceux à qui lès personnes pu<^ 
bliquecnent autorisées par Téglise, pour en 
faire choix, oiit donné le pouvoir de préchec 
et d administrer les ^acremens. 
. XXIV. Les prières publiquea doivent être 
faites , et les sacremens administrés dans Ti* 
diome du peuple. 

XXV, Jésus-Christ n'a institué que deux 
sacremens / le Baptême et la Scèiie ; les au-» 
très , la Confirmation , la Pénitence v les Or^ 
dres y le Mariage et r£xtréme-oncti6n , ne sont 
qu'une imitation corrompue- des actes des 
apôtres , ou des conditions de la vie approu-* 
vées par l'écriture. Les Sacremens ne sont 
pas seulement des symboles , mais des signes 
ineffaçables . de la ^race , qui opèrent dans 
Thomme qui les reçoit dignepi^nt , et vouent 
à la damnation éternelle ceux qui les pro- 
fanent. ^ ' 

XXVI. Les Sacremens étant tin don dé 
Jésus-Christ , leur efficacité tient à la foi du 
fidèle et non à la disposition morale du mi* 
nistre. 

XX VIL Le Baptême est un 'signe de régé- 
nération qui aditiet 1 homme au rang des enr 
funs de Dieu , et scelle la proiûes^e faite pat 
Jésus-Christ | de* la rémission des péchés^ 
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XXVIIL La Cène estle sacrement de notre 
rédemption par ]a mort de Jésus-Christ. La 
transubstantiationest contraire aux paroles ex- 
presses de r^écriture , et ce n'est que spirituel- 
lement que le corps de Jésus- Christ est reçu 
dans la Cène , par ceux qui ont la foi. Quant 
à Tusage de Téglise romaine y de conserrer \% 
pain de la cène et de le porter en processioni 
il est d'institution humaine. 

XXIX. Les méchans ne reçoivent point 
spirituellement le corps et le sang de Jésus- 
Chiçist ; mais ils mangent et boivent le signe 
de leur damnation. 

XXX. La Communion sous les deux es- 
pèces appartient à tous les fidèles indistinc- 
tement , laïcs ou prêtres. 

XXXI. L'oblation de Jésus- Christ ayant 
racheté l'homme de la mort éternelle tant 
pour le péché originel que pour les autres ; 
Je sacrifice delà messe offert pour la rémis- 
sion de la coulpe et de la peine est un acta 
blasphématoire. 

XXXII La loi ne défend ni aux prétrea 
ni aux diacres de s engagejr dans les liens di) 
mariage. 

XXXIII- On. ne doit fréquenter aucun à% 
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iceux qui ont été , et sont encore légitimement 
retranchés du sein de Téglise. 

XXXIV. Tous usages et cérémonies fon- 
dés sur la tradition, doivent être respectés 
par les particuliers , quoique Técriture n'en 
prescrive pas l'observance , mais chaque église 
nationale a l'autorité d abolir de telles céré- 
monies ou d'en établir de nouvelles. 

XXXV. Les homélies qui doivent être soi- 
gneusement lues par les ministres sont celles 
qui sont contenues dans le se:cond livre pu- 
blié sous le règne d'Edouard VI. 

XXXVI. La Consécration des évéques , 
et l'ordination des prêtres doivent se faire 
ainsi qu'il est prescrit dans le livre publié 
la seconde année du règne d'Edouard VI. 

XXXVII. Quoique le roi ne soit tenu ni 
à la prédication ni à l'administration des sa- 
creraens , il est cependant le chef suprême 
du corps ecclésiastique ; il doit réprimer par 
la force les troubles religieux comme les trou- 
bles civils , et l'évêque de Rome n'a aucune 
juridiction en Angleterre. 

XXXVIII. Les biens ne sont point com- 
muns comme le prétendent les^ anabatistes , 
mais on est rigoureusement tenu de faire l'au- 
moner 
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XXXIX. Tous sermens vains et téméraires 
sont défendus ; mais il est permis de jurer 
eç jugement devant le magistrat pour éclairer 
la vérité. 

Telle est la constitution dogmatique de l'é- 
glise anglicane où à quelques vues ^ages on 
a mêlé beaucoup de subtilités théologiqués 
qui dégradent Tespril humain sans contribuer 
au bonheur de la société , où Ton voit que 
le prince est investi de la suprématie à Téx- 
clusion de Tévéque de Rome , qui a voulu ré- 
gner sur toutes les nations et ne régnera bien- 
tôt plus que sur quelques landes de l'Italie. 
Mais quoique les rois d'Angleterre soient re- 
connus pour les chefii suprêmes de l'église y 
il faut remarquer qu'ils n interviennent jamais 
dans les affaires purement spirituelles dont 
le tribunal des Docùors-commons est seul in- 
vesti ; cependant le roi a le droit de convo- 
cation d'assemblée d'évéques et de donner sa 
sanction aux affaires qui y sont traitées. 

La hiérarchie de l'église anglicane est com- 
posée de deux archevêques et de vingt- quatre 
évéques sans y comprendre l'évéque de Sodor 
et de Man qui n'étant pas réputé baron n'a 
pas séance au parlement. Les deux arche- 
vêques sont celui de Cantorbèry et celui 
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û!Yorch\ le premier est comme je Taî déjà 
dit primat d'Angleterre et va de pair aveo 
les princes du sang , c est-à-dire qu'en par- 
lement il siège' immédiatement après eux et 
ayant tout autre pair du royaume^ Il est le 
chef de ce tribunal ecclésiastique dont j'ai 
déjà fait mention et connolt de toutes les 
affaires qui avant la réformation étoient por- 
tées en cour de Rome. Des vingt-quatre évé- 
ques qui forment le corps épiscopal , il en a 
vingt- un pour suffragans , les trois autres le 
sont de T archevêque à'Yorch. Ce dernier 
prend place au parlement parmi les pairs qui 
sont ducs , mais le grand chancelier a le pas 
6ur lui. Il a juridiction civile et criminelle 
dans toute la province de Northumberland* 
Les évéques siègent en parlement paigni les 
pairs qui sont barons y mais ces prélats y sont 
à peu- près comme étoit le côté droit parmi 
nos constUiians. Ils y jouent un rôle en- 
tièrement passif et fussent-ils^ doués éminem- 
ment du talent de la parole , on les voit ra- 
rement prendre part aux débats dans la crainte 
^e compromettre leur dignité que les pairs 
contendans ne respecteroient pas plus que 
celle de tout autre membre , sur-tout les pairs 
qui sont du parti de l'opposition et qui ne 

voient 
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TOlent dans ces prélats que de bas courtisans 
Tendus au ministres. 

II n est pas besoin de dire que ces évéques 
n'ont rien de commun avec Téglise de Rome 
pour leurs provisions ^ ils sont nomihés et 
bulles par le roi auquel ils payent des an- 
nates , comme avant la révolution nos évéques 
en payoient au Pape. Le produit de ce droit 
n entre dans les coffres du roi que pour être 
employé en œuvres pies. Il est ordinairement 
appliqué à la construction des temples ou en 
supplément d'honoraires en faveur des pasteurs 
de là campagne -les plus modiquement rentes. 
Quant aux impositions , le clergé anglican 
ne jouit d'aucune distinction , évéques ou 
curés , tous sont imposés selon leurs proprié* 
tés eu leurs honoraires. Ges ecclésiastiques 
et sur > tout les évéques sont ordinairement 
mariés ainsi qu'ils en ont la faculté par l'ar- 
ticle 3a de la constitution dogmatique que 
je viens d'énoncer. Les épouses des prélats 
sont qualifiées de Ladyes ; mais ces Ladyes 
d'abord si fiëres , ainsi que les femmes du 
clergé inférieur ,, passent souvent de l'état 
d'opulence à Tindigence la plus affreuse, 
par ce qu'on vit , par ce qu'on monte bn mai- 
son et qu'on élève ses enfans sur le revenu 
Tomel. X 
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Actuel dont jouit l'époux , prélat oti hénéÊ^ 
cier ; ce revenu est-il de cinq cent guinées 
on a un train égal au propriétaire son. voisin 
qui a un pareil revenu assis sur un fond 
7>2^/izo(^/À/e..Qu'arriye-t-il? Le prélat ou béné^ 
ficier meurt et avec lui les cinq cent guinéea 
s^vanouissent , il ne reste plus à ces incond^i* 
dérées Ladyes que des enfans et des dettes^ 
qu'un ton et des besoins ; dans ce désastre 
la condition des filles est^ la plus à plaindre; 
n'ayant point Uhabitude du travail et rougis* 
sant de mendier , elles cherchent dans le 
crime une vie et des ressourcés qui suppléent 
à cellea qu'elles ont perdues ,' et ce sont ce^ 
filles qui recrutent les Bagno (i) de Londres' 
et garnissent le» trotoirs» ' 

Les Anglois , essentiellemeitt bienfàisaas^ 
se sont empressés de venir au secours de 
ces victimes du peu de prévoyance de lettr» 
parens , par des fondations nombreuses et des 
charités abondantes et répétées. Tous les ans 
le 8 mai » il se fait dans l'église de StPattl ^ 
en faveur des. orphelins des. ministres de Té- 

■>■ ■.-■ • — M .. ,..^, ^ i M i.i II M» I i , ^ M^ . - m A m II I I - ■ I t 

(I) J'expliquerfti ffîUeorsT ce qu'on entend par Bagna 
k Londres , je remarque par anticipation quetc'^st nia. 
lieuil^.pi'ostictttioii. i . 
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glise et des veuves demeurées sans fortune \ 
une espèce de quête dont le produit* s'élève*^ 
la plupart des années , à i&oo guinées ou 
36^000 livres de notre monnoie. 

Malgré les inconvéniens que présente l'é- 
tat précaire des épouses et des enfans des mi- 
nistres., auxquels il est facile d'obvier *vec 
de la prudence , l'homme impartial avouera 
qu'ils sont pi*éférables encore à l'égoïsme du 
prêtre romain qui vit isolé dan$ Je célibat et 
ne connoit d autres vertus que l'avarice , Tin- 
tolérance et le fanatisme , qui y s'il a des pas- 
sions , ce qui est probable, puisqu'il est hom- 
me', est obUgédtf.v{ivfeida«Ki;: l'adultère ou' le 
concubiniafge^t -/ *.• . j j.i A) -i:- !..?; •', :. 

Ba Ahglétemr, lexuré!, on le .recteur na 
;Se <listin^uep'as!du: eîtoyeu jp«riS6sj6pihien9 
tt .SB, conduite V L'amaujf db là^patrie .eH U 
première veiftu dont il se fait honneur ^é dpn«- 
ner Texemple.! Cette dignité »:de^ recteur est 
ttès lucrative et la récompense dès ohapelainl 
4e la coun Les!paroiâses' de la çapitali^ et des 
principales villeS' de l'Angleterre en jDnt un à 
leur tête*;; son emploi principal est de. pré? 
ciier. Un .nûnxstre en sous ordre ^ qui a If 
titre de curé, ^st chargé des détails et rem^ 
plit les autres fonctions curiales; il^ est aux 

X a 
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appointemens de M. le recteur , avec lequel 
il compte de clerc à maître. 

Quant à la lithurgîe , c'est à aire à Tartî- 
cle qui regarde les cérémonies et les prières , 
rien de plus simple. L'office , comme le pres- 
crit la constitution dogmatique j est chanté 
en langue vûïgâfre , et consiste dans la psal- 
modie d une longue suite' de pséa unies qui 
est coupée aux Jours de fêtes, c'est à dira 
les dimanches V par un sërmoii. dont le tex- 
te est pris daiis la bible et lé but toujours 
moral. . ^ . . . 

o Toutes les église* de Ldadiies , àr^xception. 
cie St-Paul et delà collégiale 4^/WestDiins* 
t^; sont de-grandès salles a^tifC d«s bas-c6tés 
garnis de trihanes« Vers le milieu est placée 
la chaire ^ près db laquelle est un très-^nd 
pupitre d'où le ministre oii le Chantre com* 
Inence les psekumes et donne le ton. Chaque 
famille est dans son banc. Le fond de la salle 
(BSt occupé par' la[ table de la éommunion^ 
dénuée de tout orûement^ si ce n'est le jour 
de la cène , qui a lieu unp fois parmois,. où 
cette table est couverte d'une jiappe sur la- 
quelle on remarque de grands bassins et. des 
coupes de vermeil ; qui contiennent le pajq 



(5^5) 

et le vin qui doivent être eonsumës pendant 
la cène. 

Quant aax cérémonies , point de procès** 
sien, point de messe, elles^ se réduisent k 
I administration du baptême , de la confirma-^ 
tion^ de la cène, du mariage^ et aux funé-^ 
railles. C'est FEgUse Anglicane qui doit tout 
baptiser, marier et enterrer,, de quelque sec* 
te qu'on soit > par ce que tout baptême , ma- 
riage ou enterrement , qui n'est point fait 
par la p(iroisse , n a pas de forme légale ; mais 
cette paroisse baptise,, marie ou enterce> 
sans informations,, sans questions , sur la 
conscience et les opinions des individus qui 
requièrent son ministère* 

Le baptême, se confère presque totajowrs 
en présence du peuple j. le matin ou le soir^ 
et toujours à Tissue de l'office. Si c'est nnë 
fille qu'on présente au baptême^ il» ne faut) 
qu'un parrain et une marraine ; si c'eçt poui? 
un garçon; il doit y avoir deux parrains ett 
deux marraines s c'est une prérogative du sexe 
dont les Aiiglois n'ont pas su m'expUq^ieiP l'ori-t 
ginew Après une espèce d'invooatibn ià rétrrf 
suprême, le. ministre^ prend renfaat daàs isesc 
bras^ ordonne ^ux parrains dé Joîludwauner,; 
le plonge d43^srl;eau:, si la compleaioA :,eft 

X3 
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If état du nîwiveau né s'y opposent pas , 6xm 
lui verse quelques goûtes sur le visage et le 
baptise au nom du Pèrèj du Fils et du St- 
Esprit. Il termine ensuite la cérémonie par 
une courte prière, qui est tirée de la bible, 
et une invitation aux parrains de veiller à 
Féducation de l'enfant dont ils viennent de ^e 
rendre les parens spirituels. 

Je ne parlerai point de la confirmation , 
que l'article sSde la constitution dogmati- 
que déclare n être pas un sacrement. Elle se 
fait comme >dans rEglise-Rotnaine , où elle 
ïi*est qu'une* rëpt^tition puérile d'tine céré- 
monie qui avoit lieu, dans la primitive E- 
glise. 

La Cène est Iç sacrement par excellence 
et le plus vénéré j dans l'Eglise anglicane ; 
Fappareil eti est , tout à la fois , auguste 
et vraiment sentimental. Quiconque veut y 
participer, dpit en prévenir le pasteur, qui 
ne peut y admettre que celui dont les mœurs 
ne sont point entachées par- l'inconduite: !Le 
refus d'admission se fait sans scandale et dans 
le secret «où l'ouaille égarée est charitablement 
invitée à amendement et à résipiscence.* Le 
jour que lia cène a lieui qui est ordinaire- 
ment le prjsmier dimanche du mois / Toificé 
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du matin est beaucoup plus long que lesati- 
tres jours , où il est cependant très long. Après 
le sermon et les prières , le ministre >^ en ro^ 
he noir et en surplis blanc, seul costnme 
usité dans FEglise anglicane, le ministre ^ 
tlis^je , se place à la table , la £ace tournée 
vers le peuple. Là , après avoir rappelle au^. 
couimunians qui entourent la table la sainte- 
té de Tacte auquel ils vont participer , il s*a- 
genouille , fait à haute voix une espèce de con- 
fession en termes généraux ^ se lève ensm.t& 
^t prononce sur lui et rassemblée les paroles 
de labsolution , lit quelques passages de l'E- 
criture, qu*il termine par une prière, et con- 
sacre le pain qui est dans les bassins et le yiti 
que contiennent les coupes. Voici les paro- 
les sack*amentales de cette consécra^tion : 
Ecoute mes prières , 6 père des miséricor- 
des ! et fais nous la* grâce que , recevant ce 
pain et ce vin , selon la sainte institution de 
toim fils, en commémoration de sa mort et 
passion ^ nous puissions être participans de 
son corps et de «on sang,, lequel , en la mé* 
me nuit qu^ilftit livré , ( ici le ministre prend 
le pain) prît du pain, et ayant rendu gracé 
le rompit ( il te rompt > et dit : jpr^kez et 

JAl^KGSZ^ CEÇj[ B&I MOir OOftfS q^t BST HOMPU. 

X4 
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POUR TOUS f FAITES CECI EK MiMOIllB 3>E MOT. 

Pareillement et dans le même. souper, il prit 
}a coupe , et ayant rendu grâces , il la leur 
donna en disant : buvezen tous , ( ici le nû^ 
nistre étend les mains sur les coupes ) cab. 

CECI EST MON sang , LE SANG DU NOUVEAU TES- 
TAMENT, I.EQUEL EST B^PANDU POUR VOUS EX 
POUR PLUSIEURS , EN REMISSION DES PjiCHBS ; 
7AITES CECI EN MEMOIRE DE MOI , TOUTES LCS 
70IS QUE VOUS EN BOIREZ. 

Ces paroles prononcées , fe ministre com- 
munie le premier , et présente successive- 
ment le pain et le vin aux communians , en 
leur rappellant , à chacun d eux , qu'ils maiv 
gçnt et boivent , en mémoire de Jésus mort 
pour eux , etc. 

Je fus témoin de cette auguste cérémonie, 
et elle fit sur moi une toute autre impression 
que cette communion qui s'administre aux 
catholiques à la fin de la messe , qui n'est pré- 
cédée ni suivie d'aucune exhortation qui raj^ 
pelle au chrétien la grandeur du mystère au- 
quel il croit participer. Mais là , que voyois- 
je ? qu'avois-je entendu ? un discours plein 
d'onction et des paroles de paix qui avoieut 
précédé cette invitation fraternelle , faite aux 
fidèles par le ministre > de manger le pain et 



de boîrê le vin d'alliance et de réconcilia-^ 
tion. Un calme profond regnoit dans Téglise^ 
et le recueillemeHt étoit commun entre les 
communians et ceux qui assistoient à leur 
communion; ce qui nest pas observé dans 
les églises romaines y où la communion est 
administrée partiellement, dans un coin du 
temple , tandis que dans un autre on s'occu- 
pe de quelqu'autre cérémonie et qu*on estropie 
du latin qu'on n'entend pas. Je le répète , et 
ne cesserai de le répéter, cette invocation à FË- 
ternel , ce récit de prières , dans une langue 
étrangère qu'on ignore, est une absurdité, 
qui tient de la démence , et que la postéri- 
té , qui priera sans doute en langue vulgaire y 
ne voudra jamais croire. 

Quant au mariage, qui, comme la con^* 
firmation , n'est qu'une pure cérémonie se- 
lon le dogme adopté par l'église anglicane, 
lorsque les formalités préliminaires ont été 
remplies , les futurs époux se présentent au 
temple accompagnés de leurs parens ou amis'; 
le ministre ouvre la cérémonie par un dis- 
cours sur la sainteté du mariage et une in- 
vitation aux assistans à déclarer .s*ils ont quel- 
qu'empéchement à former à Tunion qui va se 
contracter. Il somme ensuite les futurs époux' 
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de faire la même déclaration. Si l'un d'eux 
en allègue , le ministre exige du déclarant 
une caution pour les dépenses déjà faites , 
relativement au mariage qui alloit se contrac- 
ter. La caution donnée ^ la cérémonie est in- 
terrompue et chacun se retire. Dans le cas 
contraire , c'est à dire lorsque les futurs époux 
déclarent n'avoir aucun empêchement , le mi- 
nistre passe outre , et demande à Tépoux : 
J^ouleZ'VOiis avoir cette femme pour épouse^ 
l'aimer^ V honorer , la garder en maladie 
commue en santé , et renoncer au commerce 
de toute autre femme? Après le oui répon- 
du par l'épdux , il fait la même demande à la 
femme, en ajoutant, après le mot à'aifner ^ 
ceux di obéir et de servir , au lieu de cetix 
dihonorer et garder y ce qui n'est pas galant 
et sent l'antique rusticité de nos anciens Bre- 
tons. Après le oui de l'épouse , le ministre 
se retourne vers les assistans , et demande 
quel est celui qui donne cette femme à cet 
homme? Le père ou le tuteur s'avance alors, 
présente la main droite de l'épousée au mi- 
xiistre qui la met dans celle de Tépoux , au- 
quel il fait prononcer cette formule: ce Je jure 
ce de t'a voir et garder en maladie,- comme 
« en sauté, de te chérir et honorer ,jttsqu*ék 
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ce que la mort nous sépare , et sur ce fe te 
ce donne ma foi. » Lorsque Tépouse a pro- 
noncé ks mêmes paroles, lé mari met sur 
la bible un anneau pour sa femme et une piè- 
ce d'or et d'argent pour le pasteur. L'épouse 
prend Tanneau ^ le passe dans le doigt et dit 
en s'adressantà son époux: Je t'épouse avec 
cet anneau ^ je d honore de mon corps et te 
communique tous mes biens temporels; et le 
ministre , mettant les mains droites des deux 
époux Tune surTautre , ajoute: Que ce que 
Dieu a conjoint ne soit pas séparé par les 
hommes ! et il annonce aux assistans que ceux 
qu'il vient d'unir sont désormais et pour tou- 
jours mari et femme* Ici la cérémonie se ter- 
mine par quelques versets , à la louange de 
Dieu , et un discours sur les devoirs récipro* 
ques des époux. 

L'enterrement ou plutôt l'acte d'inbuma- 
tîon est pour les pasteurs anglicans nn potosi 
inépuisable , et les droits en sont d'autant plus 
considérables que la manie des Anglois est 
de tout sacrifier pour être enterré avec pompe. 
Exi conséquence le ministre de Tautel , qui 
a toujours su mettre à profit la folie des hom- 
mes , a mis la sépulture dans les églises à un 
ei haut prix , qu'il n!y a que les gens les plus 
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riches qui puissent y prétendre; l'humble place 
dans le cimetière est encore à un taux fort 
chère t la isimple ouverture d'une fosse par- 
ticulière y coûte une guinée , et cela par la 
profondeur qu'on est dans l'usage de lui don- 
ner sous le prétexte de garantir le cadavre 
qu'on y doit déposer de la rapacité des ana- 
tomistes qui par les raisons que j'ai déjà énon- 
cées ont toutes les peines du monde à se 
procurer des sujets , c'est-à-dire des corps sur 
lesquels ils puissent démontrer ; ils n'en ob- 
tiennent qu'à force de guinées , encore faut- 
il qu'ils les transportent chez eux à leurs ris- 
que, péril et fortune, dans le plus grand se- 
cret , car si les voisins en apprennent quel- 
que chose , ils s'attroupent , investissent la 
maison de Tanatomiste , y détruisent tout et 
font reporter en terre le cadavre exhumé. On 
a beau leur dire que c'est pour leur propre 
intérêt , pour l'avancement d'un art d'où dé- 
pend leur conservation , le préjugé les rend 
sourds ; ils ne voient dans l'anatomiste et 
la dissection qu'un sorcier et une opération 
magique. 

Je reviens aux funérailles qui sont encore 
une image où se retracent une foule de pré- 
jugés nationaux sur lesquels la philosophie 
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n'a que peu ou point de prisct Ce ne sont 
pas à proprement parler , les ministres des pa-* 
roisses qui sont chargés des détails de la pom-* 
pe , il y a un entrepreneur appelé the Un-* 
dertaker qui s'en occupe exclusivement. Oa 
lui fait passer un simple avis dans lequel on 
fixelejour,riieure,le lieu de l'enterrement 
et la somme qu'on yeut y employer. Bientôt 
on voit arHver ses valets qui lavent le corps, 
le parfument , le revêtissent d'un linceul de 
flanelle (i) et le fdacent à visage découvert 
dans un cercueil de sapin teint en bois de 
noyer garnis de clous argentés , et de plaques 
ide cuivre aussi argentées sur lesquels sont 
inscrits les noms > les qualités et l'âge du dé- 
funt ainsi que Tan^moiâet four de son décès. 
Le cercueil posé sur une espèce de lit de pa-. 
rade et les valets de 1' l7/2^^rto/:cr rétirés ^ 
.viennent les parens et amis du défunt accom- 
pagnés du ministre ^e la paroisse y qui récite 
.^n leur présence quelques p^eaumes'analoguei 
à la cérémonie y et dax^ lesquels, le néant de 



(1) C'est le vœu d*nne aHcienne Ipi qui avoit pour 
but la prospérité des manufactures d'étoffes de laînô 
et qui par cette disposition l^iir 'trou voit un déboà; 
ché joujourt %iix. 
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la YÎe est peîht avec une énergîe vraiment 
poëtique. Cette vigueur , cette verve est com- 
Tnune à plusieurs pseaumes que je n'ai jamd^ 
lus sans être pénétré d'un saint enthousiasme^ 
et j'ai toujours été étonné que.ncrs faiseurs 
de traités de littérature neii aient pas fait 
une aussi honorable mention que de quelques 
morceaux d'Homère qu'ils n'admirent et ne 
nous font admirer que par ce qu'on en est 
convenu.. 

Lorsque les prières sont achevées et à une 
heure indiquée , arrivent les voitures , car à 
Londres et dans toute rAngleterre , même 
pour un simple bourgeois , pour Fariisan qm 
est un peu au-dessus de Tindigence , le corps 
nWt point porté' à bras au lieu de la sépul- 
ture f et le deuil ne l'accompagne point à pied; 
nais le cercueil est placé dans nn corbillard 
«t le deuil dans des voitures qui le suivent* 
rVoîci le cortège ordinaire àe$ convois ménve 
•des simples particuliers , par ce que le toiit 
est fourni par T Undertaker. La: marche est 
puv<3rte par deux hommes à cheval , portant 
une lance dont le fer est garni d'un long crêpe, 
ils appuyerit le bout de la lance sur l'é trier; 
Tient ensuite, et à quelque distance d'eux , un 
homme, à pied portant sur la tête une espèce 
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àe tablé d'enTiron cinq pieds quarréî qui est 
revêtue^ d'un drap noir , quelquefois à fleurs 
dWgeht , et contient quatre à cinq panaches 
noirs; après cet honune parolt le corbillard 
bien et duement drapé et traîné par six che- 
vaux caparaçonnés ; huit valets de pieds , en 
grand deuil , marchent à pied des deux côtés 
et les carosses de deuil ferment la marche ; à 
la portière de chacun de ces carosses est un 
valet de pied. Arrivé à Téglise , le cercueil 
est déposé sur une espèce de cathafalque, 
au pied duquel on place la tablette aux pa-* 
naches , le ministre récite quelques prières , 
et Ton s'achemine au cimetière dans le mê- 
me ordre que l'on est :Ventt à l'église, le 
deuil revient ensuite à la maison du défunt. 
Chez le commun des boiitrgeois , la cérémo- 
nie finit par une collation que l'on présente 
à ceux qui ont fait cortège ; de sorte que le 
chagrin est très-souvent noyé dans quelques 
jattes de punch que l'on sable en louant les 
bonnes qualités du défunt , et en consolant 
les héritiers ^ dont les larmes sont en effet 
bientôt taries par cette libation et l'espoir dç 
la succession. 

Je me suis un peu étendu sur les dogmes 
et les usages de l'église anghicane , par ce que 
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c'est dans les dogmes et les usages religieux 
d'une nation qu'il \ÊBiutrobserver, découvrir, 
suivre et analiser les préjugés dont elle est 
imbue , toute autre donnée n'est que locale 
ou accidentelle. 
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C HA PITRE XV. 

Sys(;êmes religieux, tolérés par la ConstUiition 
anglaise. — Jf^es Puritains. — ^ Les Cahi- 
nistes ou réfugiés français. — Les Quakers. 
— Georges Fox. — Robert Barclay. — * 
Guillaume Pen. — Les Dumplers. 

A. côté de la réformation qui avoît servi da 
base à la religion anglicane ^ 3 etoient élevées 
plu3i&urs autres sectes qu elle persécuta d'a- 
bord , et dont quelques unes lui rendirent per- ' 
sécution pai^r. persécution* La plus remar* 
quable fut celle des Paritaires , ainsi nommée 
de laustérité des mœurs des sectaires qui la 
^professoient. L introduction de cette secte en 
Angleterre est un de cgs faits historiques qu'il 
n'appartient qu'à la philosophie de buriner, 
et que je me suis toujours emprçssé de pré- 
senter à mes lecteurs. . 

Henri VHI en se séparant de la commu- 
nion ronuiine avoit conservé , comme nous 
Tavons vu , une partie des dogmes de cette 
CQ^imunion aitisi que la hiérarchie épisco- 
Tamc /. Y 
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paie ; maïs les ministres qui gouvernèrent 
l'Angleterre pendant la minorité d'Edouard VI, 
respectèrent peu les dogmes et se déclarèrent 
.pour les opinions des novateurs, qui ne vou- 
loient ni messes , ni évéques. Marie qui suc- 
céda à Edouard , Marie la digne épouse du 
cruel Philippe tl , aussi superstitieuse que lui, 
moins instruite et plus foible , rétablit en An- 
gleterre le culte de Rome par le fer et le feu; 
une foule de malheureux , à qui Ton ne lais- 
sa d'autre alternative que l'abjuration ou l'é- 
chaffaud , allèrent chercher un asyle chez les 
princes de leur croyance ou parmi ceux qui 
regrioient sans interroger les consciences. Là 
, ils eurent occasion de connoitre CaHin et 
sa réforme qui proscrivoit la messe et les 
évéques qui la vouloient , de sorte qu'à leiïr 
retour effectué sous la reine Elisabeth qui , 
abhorrant le catholicisme , avoit rétabli la re- 
ligion anglicane , l'Angleterre eut des puri- 
tains, ou des presbytériens qui' ne furent au- 
tre chose que des protestans , qui ne diffè- 
rèrejat de^ anglicans , qti^on appelle aussi épis- 
vMpaux j que par ce qu'ils n'eurent que de 
simples ministres à l'instar de la primitive 
église , ce qui leur fit donner le nom dé près- 
Jrytèriens , du mot grec ^resbyteros qui veut 
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dire simple prêtre. Ils ont des consistoires 
comme les églises de Genève ou le service 
divin se fait sans aucun appareil. Les près» 
hytériens sont encore appelés Ecossais par 
ce que leur secte domine particulièrement 
dans cette contrée. 

De persécutés qu ik avoient été ,. Ips pres- 
bytériens d'Ecosse devinrent persécuteurs , 
sous le nom ^indàpendans. Cromvy.el jétoit 
parmi, eux, et Cromwel sut. Éaire na^re le 
fanatisme parmi ces hommes qyi éto^çnt de- 
venus intolér^ns , par cçque Charles I avoit 
déjà ulcéré leur conscience, en voulant les 
.forcer à être épiscopaux. ,Ce furent eux; qui 
conduisirent ce pripce 5ur réchfjfJEaud , et fi- 
rent asseoir Gromvvel sur le trône des* rois. 
Mais quand cet imposteur ne fut plus et que 
Charles II eut été réhabilité^ Jes prespytè;- 
riens perdirent leur prédominance et avec elle 
lesprit d'intcL^rance qui les avjoit distingués» 
Au/ourd'hui c'est une secte tranqqilje,, ,qui 
ne voit que des frères ^ans ceux quirrenvironr 
ivent., qu'ils soient.^anglicans , méthodistes, 
quakei's ou juifs. , » 

Les presbytériens , qu'on ne distingue pjus 
aujourd'hui que sous le nqm de nonç^onjor^ 
TnisteSf ont 4, Loç^^s cent;^ xpaisons ou 
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chapelles , qui sont de laplus grande simpli- 
cité , je comprends dans ce nombre les trente 
chapelles des protestans françoîs, qui forment 
une espèce de communion avec les non-con- 
Ibrmistes. C^es réfugiés ou leurs descendans 
sont , à Londres seulement , au nombre àt 
^trehte^ hiille ^ et quoiqu'ils soient nésenAn- 
glëtètré,^ (car de ces malheureux.cest au- 
Jditry'^ui la t^isième génération qui subsis- 
te) ils font leur office en françois et tirent 
leiirs ministres de Genève. 

11 est une secte en iAhgleterre qui méritfe 
plus qu'auciirie 'autre ^l*hoàimage de Tamidè 
fhuriïanité , c^est celle des quakers qu il nô 
faut * pas^ confondre avec celle des anabaptis- 
tes, qui ont'à peu-près les mêmes Aagtaes} 
inais tiui 'furent întôlérarts et persécuteurs, 
lo'rsq^ué les' quakers, que quelques usages ab- 
surdes adoptes par leurs enthousiastes a fe^ 
nôttlhlier âinSî , * ( car qiràker v eut dire* trem- 
'blèur ) ^ lorsque les quakers , dis -je , fo""®^^ 
"tonf/ôurs* les amis et les frères de celix'ar* 
ièsq'uels ils Técurent ,^qubHes^ tjûe ixxisénv^^^ 
opinions. Cette secte, qui auroit dû dësanu^ 
^es autres par son ékemjile / prit niis^^^^^ 
'^dxxs le règne de Charfes I , du milieu à^ 
'horiretort^ ;âer^guèrtes^ crnlés" q^tie stiscitoit » 



fanatisme ou l'ambition des fourbes qui sa- 
vent le mettre en action. Ce fut en 1G42 que 
George Fox, né dans un village d|i comté de 
Leicester , iib d'un artisan et ouvrier eu soiè^ 
lui-même , quitta Tattellier de son maître > 
pour prêcher l'union et l'égalité. Les mal- 
heurs de son pays Tavoient si vivement af- 
fecté , qu'il se crut inspiré du ciel pour les 
faire cesser. Il alla donc de village en, village, 
en s'élevant contre les usurpateurs du clergé, 
fetcontre cette guerre que sefaisoient alors des 
homnies qui auroient dû s'embrasser, au lieu 
de s'égorger. I4I prescrivit, pour morale, la 
charité du prochain et l'amiour de Dieu , et 
pour hommage à la divinité , un culte sim- 
ple et sans minitsres. S'il n'eut prêché que 
que contre les gens de guerre , comme le re- 
marque fort-bien Voltaire , on lauroit laissé 
en pai^ ; mai3 il s'étoit élevé contre les gens 
d'église , et il fyt mi3 en prison. Cette persé- 
cution et quelques autres , qu'il essuyfi par 
la suite ^ lui firent des prosélytes , qui devin- 
rent assez nombreux pour inquiéter Crom^'el, 
qui tacli^ d'attireirces npuveau:| sectaires dans 
son paiti. Mais,, comme il les ayoit trouvés 
impassibles daus la persécution^ il les trou- 
va incorruptibles lorsqu*il leur offrit de Tpr. 
' \ '" ' Y 3 • ' *' 
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C'est la seule religion qui ait résisté aux guî- 
nées , dit Cromwel, plus touché qu'irrité de 
leur refus. Sous Charles II on les laissa tran- 
quiles , et ils s'accrurent d'une manière sen- 
sible. 

Voici quelles étoîent les bases de leur 
croyance j ils établirent d'abord pour premiers 
principes de morale, la frugalité , la tempé- 
rance, l'humilité et le recueillement. Pour 
le dogme, ils rejettèrent , i^ le baptême et les 
sacremens, comme une invention humaine; 
a^ ils établirent que les hommes , égaux par 
>leur nature , ont tous des lumières suffi- 
santes pour obtenir leur salut par une bonne 
conduite ; 5^ qu*on sera justifié auprès de 
l'Etre suprême par sa propre justice ; 4® que 
l'esprit de Dieu habite en tout homme qui 
ne mène pas une conduite propre à l'étein- 
dre ; 5® que, pour se mettre en garde conire 
tout mensonge , toute vanité ou flatterie , on 
doit tutoyer les rois comme les pâtres; 6* 
qu'on ne doit aux hommes que de la charité, 
et aux loix du respect. 

Ce sont les hommes qui professent de tels 
principes , que Hume , que nos philosophes 
ont tant loué et sur lequel je reviendrai , a 
osé appeller des fanatiques; eux qui recoa- 
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noîssent que la liberté est sans acception Je 
rang. et qu'elle est due à tout le mondp; eux. 
qui ne font pas la guerre , non par ce qu'il» 
sont des lâches, mais par ce qu'ils ne sont 
. point des tigres; eux qui condamnent les im- 
pôts , mais s'y soumettent sans murmure j eux. 
enfin qui ne voyent dans l'homme qu'un être 
foible qu'il faut secourir, de quelque nation qu'il 
soit. Ils ont adopté en outre , pour système relL- 
gieux , de ne faire en justice aucune, espèce 
de serment , par ce que le nom de Dieu ne 
doit pas être profané pour des choses pu- 
rement humaines. Leur maniéFe de se mettre 
eut analogue à leurs principes. Leurs hal^its 
sont d'étoffe brune de la plus graade simpli- 
cité ,. les rigoristes en banissent même les boa- 
tons; ce sont eux sur tout pour qui le cha- 
peau rond e^t d'ua usage presqu'universeL 
Les quakeresses,, que j'ai vues et qjii étoient 
presque toutes jolies ,. savoient relever la sim- 
plicité de leur costume par la plus grande 
propreté et la finesse des étoffes. Le lieu de 
leur assemblée ressemble p^irfaltement à un 
club. Je fus introduit à celui qui est prés de 
"W^estminster par M. Fox fils ^, j'y vis les bons 
quakers y entrer le chapeau sur la tête, y 
prendre place ,, sans saluer personne, et y res- 

Y 4 
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ter immobileij , en méditation , pendant deux 
grandes heures. Les femmes étoîent assises 
à part et aussi recueillies que les hommes. 
Là je ne vis ni prêtre , ni ministfe , ni person- 
ne qui présidât l'assemblée. Enfin il y avoil 
une heure et demie que je m'ennuyois à voir 
ces pieux automates , quand un d entre eux 
rompit le silence. Il étoit, ou se croyoit 
inspiré, car là, nul ne parle sans inspira- 
tion ; il rép ta deux fois les mots de JriendSj 
frtends , amis , amis ^ puis souÛa , baissa le^ 
yeux soufla et commença son discours qui rou- 
la sur les devoirs des époux , et particulière- 
ment sur les soins qu'ils doivent à l'éducation 
de leurs enfans. II faut avouer que, si les 
fleurs de Véloquence ne paroient pas ce dis'* 
cours , on sentoit au moins qu'il partoit du 
cœur , et l'expression du cœur est souvent 
plus persuasive, plus énergique, plus subli- 
me que ces tours oratoires qui surprennent» 
étonnent, mais ne frappent point cette facul- 
té sentimentale , dont l'organe est un don da 
èiel, qu'il n'a pas refusé même à rhonune'^ 
plus agreste. 

, "^ Après que le Quaker eut parlé , je ris ^'^^ 
vieille fille se lerer , souffler , se rasseoir ^ 
ne rien dire. Unç autre personne non loin d^ 
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moi se léVa aussi ^ ne souffla point et patia 
environ une demi henre sur la vanité , mai» 
ne dit riea que de trè^-trivial ; enfin chacusr 
dëfila comme il étoit venu et nous en ûmes 
de même. 

Cette secte a en quelques grands hommes 
parmi lesquels on compte Roberù Barclay et 
le fameux GuilUuijne Pen. 

Le premier, ila^tfr^ Barclay, fut recomman* 
dable par ison érudition , sa modération et la 
régularité de ses mœurs. Il étoit dun>e des 
premières familles de l'Ecosse et avoit été 
élevé à Paris au collège des Ecossois. De re^ 
tour chez lui il se lia aveo les Quakers et 
devint un de leurs ap6très le plus zélés. Quel- 
ques uns de ses co-sectaires avoient refusé dé 
payer la dixme et étoient menacés de perse* 
cution , . quand Barclay entreprit leur dé- 
fense et pubha son apologie des Quakers ^ 
le meilleur ouvrage qui ait été écrit sur cette 
secte. Il l'adressa à Charles II qu'on avoit 
indisposé contre les Quakers et qui cependant 
ne voulut jamais sévir contr'eux. L'espèce dé- 
pitre dédicatoire qui est à la tête de cette 
apologie est remarquable par son énoncé et 
peint Barclay et ses Quakers : « Tu as goûté, 
^ dit-il à Charles II , de la douceur et de la* 
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35 mertume , de la prospérité et des mâlheun, 
:» tu as été chassé du pays où tu règnes , tu 
» as senti le poids de roppression , et tu dois 
» connoitre combien l'oppresseur eçt.détes- 
» table aux yetix de Dieu et cjes hcmmes; 
7> si après tant d'épreuves et de bénédictions 
» ton cœur s'endurcissoit et oublioit le Dieu 
35 qui s est souvenu de toi dans tes disgrâces, 
35 ton crime en seroit* plus grand et ta con- 
35 damnation plus terrible ; au lieu donc de- 
3> coûter les flatteurs de ta Cour , descenas 
33 dans ta conscience , écoute sa voix ^^elle ne 
33 te flattera jamais. Je suis ton fidèle ami et 
33 sujet Barclay. 

Cette épitre qui ne servit sûrement: pas de 
modèles aux écrivains louangeurs de Chartes 
II et de son contemporain Louis XIV , ne fut 
point mal accueillie , et Charles accQrdaaux 
Friands ( aux amis , qualification que pr^' 
noient entr eux les Quakers de ce tems et qw^ 
ceux de Hollande ont conservé, ) cette. tolé- 
rance universelle qui regnoit alors en Angte 
terre excepté pour le papisme. Malgré cette 
disposition du prince , les anglicans qui ^ 
voyoient pas les Friends de bon œil ne ces-: 
serent de leur susciter des tribulations aux- 
quelles les bons Quakei's se résignoient avec 
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ce dévouement qu5 gagne des prosélytes k 
une secte au lieu de la détruire. 

Ce fut aussi sous le règne de Charles II » 
que parut Guillaume Pen législateur de l'A- 
mérique septentrionale et dont l'histoire fait 
tant d'honneur à Thumanité^ tandis que. celle 
des Hernand Cortès et des Pizarre la fait 
frémir d'horreur. Guillaume Pen naquit à 
Londres en i644 > il étoit fils du chevalier 
Pen Vice - Amiral d'Angleterre et favori du 
duc d'Yorck qui fut depuis Jacques II. Pen 
comme tous les jeunes gens qui ont de la 
fortune , fut envoyé à Oxford pour y faire 
ses études. La, il Si3 lia d'amitié avec un jeune . 
Q'.aker qui non seuleihent le gagna à sa secte, 
mais en fit encore un des plus zélés prosé- 
lytes. Le tems des étu<;îes fini , Pen de retour 
chez son père , - au lieu de lui demander sa 
bénédiction à genoux, comme il est d'usage 
en Angleterre lorsqu'un jeune .homme sort du 
collège et revient chez se&'parens, Pen abor- 
da l'amiral , le chapeau sur la tête >et lui dit: 
je suis bien aise y Vavii , de te Doir en bowt^^ 
santé. Le père crut d'abord que son fils étoit 
devenu fou , mais bientôt instruit de la vérité 
il mit tout en usage pour le retirer de cette 
singularité et d'une secte qu'on avoit pris à 
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tache de ridiculiser , et qui n'en donnoit que 
trop l'occasion. Pen ne. répondit aux^inslan-* 
ces de son père qu en lui en faisant de plus 
vives pour l'inviter à se faire Quaker. Le père 
cessa de le tourmenter , mais voulut au moins 
qu'il consentit à aller voir le roi et le duc 
dTorck le chapeau à la main et qu'il ne les 
tutoyât point» Guillaume répondit que sacons 
cience ne lui permettoit point cette démarche 
et qu'il falloit mieux plaire à Dieu qu'aux, 
bontmes. Le père perdit patience, s'indigna 
de l'obstination de son fils et l'obligea de sor- 
tir de sa maison. Le jeune Quaker obéit ea 
remerciant Dieu de ce qu'il souffroit déjà 
pour là bonne cause , et de zélé sectaire 
qu'il étoît , il devint apôtre enthousiaste ; il 
prêcha dans la Cité , et comme il avoit de la 
phisionomie et de la j^eunesse il compta bien- 
tôt au nombre de ses prosélytes des. femmes, 
de la cour et de la ville qui abandonnèrent 
les prêches des ministres pour l'entendre.. 
Georges Foœ , dent j'ai déjà parlé , qui avoit 
été le fondateur de cette secte , sur la répu- 
tation de Pen , accourut du fond de l'An- 
gleterre pour embragser ce nouvel ap^re et 
l'encourager dans sa mission. Bientôt ils s'as- 
tocièrent et passèrent en Hollande pour y 
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"pôrtetlôUT doctrine qui y fiit reçue âvecafi- 
«ez de succès ; ils furent sur-tout bien accuelV 
Ls -à la Haye par la princesse Palatine Eli- 
sabeth tante de Georges I. Elle étoit célèbfe 
•par son esprit et son savoir. Elle vit dans 
les Friends de bonnes gens, qui cherchoient^à 
^WïKÎi*© leurs frères meilleurs , et ne les dani- 
xioient'pas par ce qu'ils n'adhéroient pointa 
leurs opinions* 

)Pen te préparoit à -passer en Allemagne , 
quand <il apprit que son père étoit à toute 
. extrémité , il^se hâta d'aller * recueillir ses der- 
iniers soupirs ; ils se reconéiliérent.' Guillaùnie ' 
exhorta son père à mourir Quaker et sans re- 
cevoir les sa<:remens , le bonhomme les reçût 
«t expira en conseillant à son fils de mettre 
des boutons à Mn habit et de retourner au 
•culte de ses pères. 

Difféirent des premiers apôtres , qui n'â- 
*voient poiir tout bien que le don des miracles 
' et • l'imposition des mains , Guillaume hérita 
'tfun rîche^ patrimoine et coriçut le dessein de 
-4e laî^e tourner au profit de sa secte. Parmi 
"les biens' que lui avoit laissés son père, il se 
'trouvoit des 3ommest considérables dues par 
la courbnne - pour des avances faites' par le 
•thevaberCen^dans-le cours *de sesexpéditions. 
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Guillaume qui avoit un projet , en sollicita 
vivement le remboursement , et comme disent 
les écrivains qui ont parlé de cet homme ex- 
traordinaire, il fut forcé d'aller souvent tu- 
toyer Charles II ou ses ministres pour l'ob- 
teuir. 

Enfin en 1680 > au lieu d'argent , on hii ac- 
corda la propriété d'une province d'Amérique 
au Sud de Maryland ; il fut dit dans Ja charte 
par laquelle cette concession fut faite : «■ que 
?) le roi auroit un cinquième des mines d'or 
D) etsd'argent qui pouroient être découvertes, 
35 qu'il seroit payé à la couronne un tribut 
35 annuel , que la province seroit appelée P^^ 
» sihanie et que les habitans de cette cott- 
y> trée auroient à Londres un député qui sti- 
35 puleroit et défendroit leurs, intérêts etc. » 

Pen en sollicitait cette concession n'ayant 
eu d'autre but que de ménager un asile et 
wn établissement à ceux de sa secte que l'in- 
quiétude des autres ne laissoit. pas tranqijiiles, 
les invita à le suivre en Amérique.,, et bi^n* 
tôt deux vaisseaux chargés de deux mille Qua- 
kers abordèrent cette nouvelle région , où ils 
bâtirent Philadelphie , ville aujourd'hui si cé- 
lèbre et la principale cité des états unis à A- 

jnérique. Loin d'imitçr ces brigands €uro- 

"f " ^ 
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péens qui étpient venus inonder de sang les 
parages où ils s*étoient établis , Pen ne croyant 
pas son droit duement fondé par la cession 
que la Cour de Londres venoit de lui faire,, 
résolut de Tacheter encore des naturels du. 
pays. Il rassembla les peuplades qui lavoi- 
sinoieht , les instruisit de ses intentions et 
obtint leur consentement par un traité en for- 
me. Ce fut le seul , dit Voltaire , de tous ceuçc 
qui furent faits entre ces peuples et les Eu* 
ropéens , qui n ait point été juré et n'ait point 
étérompu. Aussi qu'arriYa-t-il?ces Américains^ 
qui à Vûspect des Européens fuyoient au fond 
des forêts , s'empressèrent bous les pas de Pen 
et viijreri-t lui demander des loix. Ce pays se 
peupla avec une rapidité hoirs de toute e^ç- 
ppessio^. Ce fut Touvrage de la tolérance qui 
étoît la' base ' sur laquelle Pen. avoit assis et 
fixé les loix qu il avoit données à son nouvel 
établissement; il avoit voulu que tout hom- 
me qui reconnoitroit un Dieu , participât 
au droit de cité ; et que quiconque l'adore- 
roit sous le nom de chr^.tien ^ put parvenir 
aux charges. En laissant à chacun la Hberté 
d'invoquer l'étré suprême à, sa manière, il 
ne voilut point qu'il y eut d'église dominante, 
ni de contribution assignée à;tel ou tel culte* 
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Tout assurer les propriétés et en écarter la ra- 
pacité .et les i^uses de la chicanée, il prit les 
plus sages précautions , il institua une fus- 
^ice de paix qui doit tacher de concilier les 
♦différens à lamiable avant qu'ils puissent être 
portés à aucun tribunal , institution bienfai- 
sante qui , établie en France , fait le désespoir 
ée ces vampires qui ne vivent que du sang 
tdes ma' heureux. 

Une autre institution , qui ne he trouve que 
-idans la Pehsylvanie et qui mettra Pen au-des- 
sus de tous les législateurs , est celle qui veut 
que tout enfant au-dessus de douze ans ^ quelle 
ique soit sa condition ou sa richesse , soit obli- 
gé de prendre une profession. Par là,le pauvre 
~a une subsistance assurée ^ et le riche une 
'ressource contre les revers d^ la fortune. Un 
siècle après Pen, un philosophe qui /eut am- 
bitionné de vivre à Philadelphie , si les cif^ 
constances le lui eussent permis y J* J. fiouA- 
'aeau recQmYnanda cette précamion dans son 
Emile, Uvre célèbre et qui le deviendra quel- 
•que jour d avantage. Que de crim^es et^de bas- 
asses elle épargneroît à un tas de malheu- 
ireux y que Vimprudenqe de leurs parens a 
«laissés dans le monde v^ sans aucKU mcjen 

•de subsistance! . . 

Ce 
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« -Ce fiit^ dît l'abbé Raynal , par une séria 
« de loix, qui tendoient toutes au. bonheur 
ce de Thorame, que la Pensylvaqie devint 
te tout d'un coup florissante; saus guerre , 
« sans conq^iiétas, sans efforts; y. saJiS' aucune 
ce de ces révolutions qui frappent; les.yeux ^jx 
« vulgaire inquiet ^t passioni^é pour le mer- 
ce veiUeux, Toutes les nations qui avoisinoient, 
ce cet état virent a.yec admiration se réaliser f, 
te se renouveller les tems faérpîque& de 1 antir 
ce quité , que les mœurs et les loix de rJBurop^ 
ce leur a voient, fait prendre pour des iîctiona* 
ce Elles crurent;, ^V^.^ virent qu!uq peuplepou* 
ce voit être hesureux sap^ maître et sa^s prêtres» 
ce L'homme sans doute a bespiçi ,çljef rua et 
ce de r autre » si l'on en croit Tiaiposture (et 
ce la flatterie qui parlent dans les^ tpmples çt 
ce dai^ les cours. Oui, certes ,. )bs mécjbana 
ce rois , ont besoin de. dieux cruels , poy r trou* 
ce ver dans le ciel l'exemple de. ,1a ^ywnuie, 
ce ils ont besoin de prêtres, pourJEBiire,çraia* 
ce dre et adorer de pareils dieux; mais^rhom*. 
ce me juste , Thomme libre ne demande qu'un 
ce dieu qui soit son pér^^ qui lai 

éc chérissent et dêa^lôi* qui le protègent. >-» 

Puisque les quakers et !Peri m'ont conduit 
en Pensylvanie, je ne quitteraipas ce^tieheu-*, 
Tomel. iZ 
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tensè coTitrëe , sans parler des Durnptérs 4 
qui sont line espèce de Quakers , que l'on 
ne trouve qne dans ce pays , et qui enchérit 
sur celle de l*Earope. 

Un âîlemanrf, qni étoit venu avec la foule 
d^trangers que la tolérance avoit amenés de 
Xoxis les coins de l'univers en Pensylvanie , 
dégoûté du monde , s'étoit retiré dans une 
«olitttde agréable , à environ 5o mille de Phila- 
delphie /où- il se livroit à la vie contemplâ- 
ÏÎYe. Le site qu*il avoit choisi et %e^% mœurs 
simples et tranquîles engagèrent quelques par- 
tiduliers à' sefixer auprès de lui; lé nombre 
5W accrut , et, 'tous ensemble , ils formèrent 
une peuplade qu'ils' appellèfent XEuphrate , 
par allusion aux Hébreux qui avoient habité 
ïes hèrdô de de fleuve;' Cet Euphrate eut pour* 
xnétropoJe une petite ville à laquelle les Dum- 
plersX'i, ) donnèrent une forme triangulaire. 
EHe fu^ entourée d'arbres fruitiers , qui for- 
ïtièrent une espèce de jardin commun. Ait 
Centre delà ville étoit tin verger spacieux. 



(1) Cçi^aÎB^i^'on noqfim cè^nopyeiinx sectaires dt;^ 
ipotanglois dump qui veut dire;ni^é]ancoIie à cause du 
lieu d^e leur retraite qui d abord était si agreste et si tris* 
te qult inspirort la mélancoUe^ 
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entre leequels et les allées dû jardin étoient 
les maisons des Dumplers , toutes en bois peint 
et de trois étages. Ces contemplatifs sont au*, 
jourdliui au nombre de cinq cents , et leur 
territoire n'a pas deux cent cin^ua^te arpenosf 
d'étendue; mois dans cette enceinte ils troufi 
Tent de. quoi satisfaire à tous leurs besoins / 
qui, il est yrâi^ ne sont que ceux -^ la n^^, 
ture soumise ^vû^ loix de la tempérance etdav 
réconomie.. Les femmes 9. car2Is.e^on9t9 h^-| 
bitentdes quartiers différensxle eaux deshom- 
ïnes , et ne ie voyent qufç dan^.l^ temples. 
lie ûrayail i- 1^ . prière et le «ïÇmP^iiPftf j^g^!!^ 
et oQcupent tout leïir tems j ^ jirÂ^e a 1?.. 
préférence sur toute autre o<^P9|t|9ii^^ ^^}V^ 
J&tts! le jour, ei; .de^ix fois d^n^ L^ ^^ttè^y ^^^ !^^T 
jet les ras$emb;le« fÇpmfne 1]^ jQ|i^];s , . ils 
oat tous le droit de prêcher ,., tfj^ç^ ,^sfpis 
€}.uîls se croyfent in^iré^« 1!p9t$A le^ yertus^ 
morales quiiionoreat;la reli^pp^chi^Jt^ienç^e ^ 
^x^i deyf^i^at éj^e;les seules dop^çlte^s'^yo^ 
noràt 9 forment la ma.tiérQdeitaVjtff^le;urs prérr, 
dicatîoM ; ils observent le 4^fin9|iÇp^îf(;o£f; 
piuarigQuréu^^ni^Bit qij aucuqe^cjç 4?: ^^^\ 
l^eterre, q«ii, toutes robsery^t.??j,H?«; % 
admettent: tin .e^lî^ et un puradis/ mai^.il^ 
rejettent ^ avœ ^at^tdtit d'Iiprr^ur quç 4^ rai» 

Za 
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Bon y Féternitë des peines , qui est un dogme 
atroce. La doctrine du péché originelest pour 
eux , comme pour tous les Quakers, un blas* 
phéme impie. Comme ils ont de k divinité 
Vidée qif on en doit avoir , ils regardent tout 
dogme cmeif comme une injure que Ton fait 
à Dieu* Le but de ces pieux enthousiastes est 
de vouloir justifiièr l'Eternel des cruautés et 
des injustices dont les dévots calomniateurs 
Tônt dhargé^ en le peignant 5 comme eux, in* 
tolérant, jiartiai et implacable. 

Encore plHis désintéressés que les Quakers , 
tés D^niplèrs ti^treprendroîént point y pour 
toute chose aùnionde, la pdursuît* d un pro- 
ches. Orf'pëut les duper, les dépouiller > les in-' 
jurier ; les' ttîîîléraiter , sans craindfe de leur 
part ni réclàmatibri' ni vengeance. 
*^Lb costume des Dumpters surpasse encore 
celui des Quâkèris par se' siitiplicité. Il con- 
siste v^o^ir-l'hlver ,^ qui est assez vif dans ce 
climat-; en une longue robe de hiine , à^la-* 
quelle pend' un large capùéhôn qui tient lieu 
de chapeau , «oud cette rôhè, est une grosse 
chemise et de larges- cèEleîçohs. Poitf chaus- 
sure V iîi portent d^épais souliers ,-attachés par 
des cordons au lieu de boucles. ^ En été, mé- 
niQ costume ^ à rexceptioh^<[uela toil&rem^' 
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|>Iace la laîne. Aux caleçons près , les femmes 
sont vêtues comme les hommes. Ils ne se 
îiourîssent que de légumes et des fruits de 
leurs vergers ; ce n'est pas qiie leurs dogmes 
leur prescrivent Tabstinence des viandes , mai» 
l'horreur de répandre du sang leur a fait re- 
jwouver cette nourriture. Quoique content- 
platifs , ils sont laborieux , et chacun d'eux 
•se dédie au genre d'occupation qui lui est as- 
signé aved cette gaîté qui n'appartient qu'à 
riiomme de la nature , qui n'est jamai^assailR 
par le souci d'un avenir nécessiteux , qui voit 
croître les besoins avec râge> Le produit des 
travaux est mis en commuist et subvient aux 
besoins de tous. De cette commoinamé d'in- 
dustrie , on a vu sortir non seulement une 
culture bien tenue , des manufactures et tous 
les arts nécessaires aune société q^ui: joint l'é- 
conomie à la frugalité , maîseneoie uiv super- 
flu d'échanges , qm apu.niettpe c^tte société^* 
dans le cas de former uxi^ capital y qui , quel^ 
que modique qu!iL soit y sera toupurs pour 
elle une ressource ^ qui la mettra de niveau 
avec l'oi^ueilleuse opulence, dont les besoins, 
factices sont en. ai gvand nombre*. : 

Quoique parmi les Dumplers le&deux sexe^ 

tivent sépor^nlent y ils n'enl point pour ce- 

Z3 
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la renoncé an mariage. Ceux d'entre enx y 
que la jeunesse et Tamour invitent à cette 
sainte union , quittent la ville et forment à 
la campagne un établissement, aux dépens 
du trésor public , qu'ils indemnisent ensuite 
parle fruit de leurs travaux , qu'ils se font un 
devoir iscrupuleux de rapporter à ce dépôt 
sacré pour eux. Ijeurs enfans^ regardés, ac- 
cueillis, soignés, comme s'ils étoient les en- 
fans de tous , sont élevés dans la métropole, 
dans une maison présidée par deux anciens 
de la communauté; ild^n'y sont admis qu'à 
cinq ans. Si les Dumplers , par un excès de 
ferveur mal-entaidue , se fussent voués à la 
vie cénobitique , ils ne seroient pas ce qu'ils 
sont aujourd'hui; leurs mœurs seroient deve- 
nues féroces et libertines , par ce qu'ils n au- 
roient été: que de vils nicânes que le temsrend 
féroces et libertins. 

Pen ne. vit point l'établissement des Dum- 
plers y il fut postérieur à «e législateur , qui , 
après la mort de Charles II, repassa en kn- 
gleterre , pour complimenter Jacques II sur 
son avènement au trône.' J'ai dit que ce prin^ 
ce, n'étant encore que.Puc d'Yorch, a voit 
marqué beaucoup d'attachemtsnt au chevalier 
• Pen ; lorsqu'il fut roi ^ il eut pour le fils la 
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même affection , et ne le coasitîëra- plas tmat* 
me un sectaire obscur, mais il le r^arda 
comme un gr^nd homme , qui avoit rendob 
à l'humanité les plus grands services^ Le6^ 
Quakers se ressentirent de la bienv^Uance 
que le monarqiie arolt pour leur clitsf , et 
toute espèce deparsécutioii ccessa'àlenrégarcà 
Il en fut de même . il est vrai , pour toutes 
les communions qui ne faisoîent pas partie 
de r£glise anglicane ; mais , dans cette con- 
duite tolérante y le prince avoit un but doni 
les Anglois ne furent pas dupes». £n abolis*- 
sant les loix que le clergé anglican avoit fait 
promulguer contre les non- conformistes , en 
établissant une tolérance univeraelie ^ linten* 
tion de Jaoqueis étoit de rétablir Ik religioa 
catholique , à la faveur de c^tte liberté. L'his* 
toire nous apprend combien ce prince fût 
trompé dans ses espérances et à quelle^ ex- 
trémités elles le réduisirent» Les Anglois ^ qui 
ne virent qu-un piège dans la tolérance du 
dévotieux et dissimulé Jacque$> dédaignèrent 
den jouir. Il n'en fut pas de méine de la ii^ 
berté de conscience que leur offrirent GuiL 
laume III et le parlement aasemiM €to cour 
mention , lors de Tavènement de ce prince à 
Ijl^ çouronnev Ce fuç: alors x^ue les Qu^kprg 
\ Z 4 ' ^ 
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jouirent rérllement d la protection desloût 
et des pririlf^ges dont ils sont aujourd'hui en 
possession , parmi lesquels le plus remarqua* 
ble est celui qui admet en justice leur simple 
affirmation , au lieu de serment. 

Pen après avoir eu la .satisfaction de roir 
sa secte enfin établie sans contradiction en 
Angleterre v fit en 1700 un second voyage en 
Fensilvanie avec sa femme et ses enfans. Les 
Américains et les Colons qui lui dévoient leur 
heureuse situation , le reçui;ent comme des 
enfai^ qui après une longue absence revoient 
enfin ceux qui leur ont donné le jour. La joie 
de Ci m derr>e Licurgue fut égale à la leur. 
Comme le législateur de Sparte , il trouva 
que ses loix avoient été religieusement ob- 
servées pendant son absence,et par le progrès 
de la colonie il en reconnut Texcellence. Ce* 
pendant il ne resta au milieu de ses amis que 
deux ans , leur intérêt Tobligea de retourner 
à Londres pour y solliciter de nouveaux avan- 
tages en faveur du commerce qui commen- 
^oit déjà dans cette colonie à annoncer ce 
qu'il seroit un jour. Comme si un pressenti- 
ment lui eut fait connoitre qu*il ne reverroit 
plus ses chers Pensilvains , Pen ne les quitta 
qu'après leur avoir fait les plus tendres adieux* 
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En effet îl ne les revit plus , car h peine fut- 
il à Londres que sa santé se détériora. Anne 
qui regnoit alors y lui accorda tout ce qu'il 
voulut et le traita avec beaucoup de consi-» 
dération; Elle desiroît même lavoir habituel- 
lement à la Cour, mais l'air de la capitale lui. 
étant contraire , il obtint de cette princesse 
la permission de se retirer à Ruschomb près 
de T'wiford dans le Buckingtiam-shire où il 
vécut dans la retraite jusqu'en 1718 ; il mou- 
rut âgé de 74 ans. Je finirai cet article en ré^ 
pétant ce qu'un philosophe ami de Thumanité 
a dit de cet homme illustre et de ses paisibles 
Quakers : ce hommes durs et insensibles qui 
-yy protégez les loix barbares qui vous ont fait 
jii despotes, dédaignez , méprisez , raillez ces 
7^ Quakers et la simplicité de leurs mœurs , 
yy si tel est votre bonplaisir ; mais ne les per- 
o:> sécutez point ; défendez les loix des hom« 
y> laes y mais respectez la loi de la nature , et 
)> sachez que quand la mort et le tems au- 
D3 ront mis des années entre vous et vos adu- 
>3 lateurs , la postérité ne balancera pas à 
Dj mettre Pen au-dessus du vulgaire des rois. » 
Sur-tout si Thistoire a eu soin de lui retracer 
l'exemple que les Quàkers^^u'il a fondés , ont 
donné de nos jours aux iai'ouches I^r^péens 
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qui peuplent les colonies de FÂngletferre et 
les nôtres. :> ^ 

Ces bonnes* |[eBS étoit rassemblés , quand 
tout-à-coup un de leurs frères qui se croyoit 
xnu par l'inspiration du St-Esprit , et qui Té- 
toit sans doute par Tamour de Thumanité, 
leur £t une peinture énergique de la triste 
situation des nègres qu'ils retenoient dans les- 
clavage quoiqu'ils fussent leurs égaux et Ieur3 
frères ^ protégés par le même Dieu, ce Nous 
» sommes chrétiens et Anglois , s? s*écrie-t-U 
en terminant le discours où. il leur avoit re- 
proché Tinfustice d un tel procédé , c< Nous 
^3 sommes chrétiens et Anglois y favorisés du 
» ciel f respectés sur les mer$ , ^% nous voa- 
)> Ions être libres et tjrans tout À:la-fois ! non 
y^ mes frères , il est tems de nous accorder 
33 avec nous mêmes > affranchissons ces vic^- 
» times infortunées de notre orgueil, et ren- 
» dons aux nègres la liberté que l'homme ne 
» doit jamais ôter à l'homme. Puissent k notre 
» exemple toutes les sociétés chrétiennes ré- 
V parer une ipf ustice cimentée par deux siè- 
y} clés de crimes et. de brigandages!. Puissent 
y> en£n ces hommes trop long tems avilis , 
» élever au c^el àf^ bras libres de chaînes , 
3^ ^t des jeux ba;igné6 des pleurs de la re; 
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w connoissance ! Euoc qui jusqu aujoifrd'hui 
yy nom connu que les larmes du désespoir ! y> 
Ce discours eut son effets et le petit nombre 
d'esclaves qui appartenoient aux Quakers ces- 
sa de Tétre. Si les fers de ces malheureux ne 
furent point brisés par les autres Colons de 
l'Amérique septentrionale, ils reclamèrent au 
moins vivement contre ce trafic infâme, et 
demandèrent avec instance que la traite des 
nègres fut prohibée ; mais dans la métropole 
les cœurs étoient bronzés par Tégoïsme et la 
cupidité rejetta'tous les projets qui tendoient 
à ce but , à ce vœu de la nature ; les Angloiis 
d'Europe firent comme l'assemblée nationale 
de France em79i , ils n'écoutèrent que leurs 
financiers et les gens de couleurs furent tou- 
jours esclayés^ 



^^ 
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CHAPITRE XVI. 

Les Méthodistes. — Les Herrnh'outs* — Les 
Romains ou Catholiques. — Les Juifs. — 
Les Francs-penseurs. • — Anglois qui croyent 
aux sorciers. — Infortunés brûlés comme 
tels. — Anecdote. 

JLjes Méthodistes . qui ne difFèrent des An- 
.glicans que par le dogme de la préde$tinatio|i 
qu'ils admettent dans un sens plus étendu , 
et par quelques autres nuances qui ne sont 
rien aux yeux dû philosophé , mais deviennent 
de la plus grande importance pour les théo- 
logiens qui s'attachent aux mots plus qu'aux 
choses , les Méthodistes y dis-je , forment une 
secte assez nombreuse en Angleterre » sur- 
tout dans la Capitale où elle a pris naissance 
il y a environ 4o ans. Un ecclésiastique de l'é- 
glise anglicane , M. Georges JVithefield en 
fut le fondateur ou le premier apôtre. Avec 
le rétablissement dn dogme de la grâce , il 
eut pour objet la réforme àts mœurs et plus 
de ferveur dans les prières que n'en apportoiC 
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le clergé anglican* Les rues et les places pu* 

bliques furent les endroits qu'il choisit pour 

prncher cette nouvelle réforme. Les ministres 

frondés dans ses sermons s'élevèrent bientôt 

contre le prédicateur et s'en déclarèrent les 

ennemis. Bientôt dénoncé au peuple comme 

xin fai^atique ôt un visionnaire , le pieux Wi-» 

thefield fut accueilli à coup de pierres par-*. 

tout où il tenta de prêcher ; mais comme je 

ne Tai déjà que trop rembarqué ^ la persécution 

loin de détruire les sectes , ne les rendent que 

plus célèbres , et Withe£eld eut des proses 

lytes. D*abord il ne s'étoit point effrayé et au 

Heu dd fuir îl^avoit distribué des aumônes à 

c^ux qui l'avoient lapidé; ils finirent par Té* 

ôoutet et le 'siiivre. La ûonstance de ce bon-: 

hënmfe dont les mœurs étoient irréprochables, 

la curiosité I la censure qu'il faisoit des théo-* 

logiéns inconsidérés et fastueux qui auroient 

dû dédaigner ses premi^s sermons, qui n'ar« 

rétoient que peu de personiies avant qu'ils 

eussent sonné l'allarme , toutes ces causes 

augmentèrèiit lauditoirë de Withefield , et . il 

devint si considérable qu il ne fallut pas inains 

que là vaste plaine de Moorfields pour ' le 

contenir. 

Quelques personnes de mérite et d'un ta- 



< S66 } 
lent reconnu se joignirent à lui et partagèrent 
ses travaux apostoliques. Le célèbre Wesley 
sur-tout t avantageusement connu parmi les 
théologiens anglicans , donna un nouveau ve^ 
lief à cette secte naissante, quienBd prit 
quelque consistance et se bâtit un templa 
prés du Moorfields y qu'elle appella lé taber^ 
wiaclej ainsi que les autres temples qu'elle se 
bâtit ailleurs et par la suite. . . ' 
; La lithurgie de c^te copimnnîoxi est la 
même que celle de l'Eglise anglicane y néan*' 
moins les méthodistes ont plus, de mâiodie en 
psalmodiant leurs cantiques ^ leur o£Bce est 
plus long et fait avec un recueillement qu'ils 
poussent souvent jusqu'à l'extas^. Le philo^ 
sophe , qui reconnoit la foible humanité dans 
ces pieuses contorsions , lui pardonne 'Cet^e 
puérilité , toutes les fois qu'elle ne le con- 
traint point à l'imiter ; il la lui pardpnne en- 
core , par ce qu'il sait que , depuis le, nègre 
qui s'humilie devant • son fétiche , jusqu'au 
serviteur des serviteurs qui ceint la triple cou- 
ronne , la manie de l'homme est de croire l'é- 
temel moteur des millions de mondes ir.qu 4 
a lancés dans le vaste univers, n'être exr. 
clusivement et incessament occupérqîie de 
l'homme. :. . ri 
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Le sermon cependantTemplIt la plus grande 
partie du service divin parmi les méthodistes ) 
mais au lieu de ne traiter que des objets de 
morale , de recommander aux hommes d*étre 
bons pères , fidèles époux f tendres fils , ami$ 
sincères , d'être cliantables \ tolérans et sou-^i 
niis aux loix , ces sermons ne parlent que de 
lenferet du paradis ^ et n'en parlent que d une 
manière effrayante au absurde. 
^ On m'a assuré que les ministres de cette 
secte ^ c^mme les premiers apôtres^ étoient 
les dépèsitaires des deniers de leurs ouailles f 
que les méthodistes » comme quelques autres 
sectaires ^ont f ai encore à parler , remettoient 
entre les mains de ces ministres le Bruit de 
leurs épargnes , pour être distribué en ati< 
toônes ^ subvenir aux frais du culte et à la 
construction de nouveaux tabernacles- Qu^ 
d'ajctes de cagotisme on doit pardonner en 
faveur de cet acte de bienfaisance î 

Il est encore en Angleterre une secte , pew 
nombreuse, il est vrai; ni^is* dont les dogmes 
et les pratiques , sortant des règles du com- 
mun , méritent l'attention de l'observateur j 
cette secte e$t celle des Frères évangéUque^ 
ou Herrnhouùs qui prît naissance en Allema^ 
gne et fut accueillie en Angleterre, comme^ 
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dDe deTToit Tétre partout où il n^ a pas d'Iiu 
quisition. Pour lui concilier la bienveillance 
de mes lecteurs ^ avant d'entrer ckns de plus 
grands détaih^ur le .compte de cea sectaires y 
je les peindrai d!un seul trait , en disant que 
ceux qui sont à Ixindres , la plupart jEurtisans, 
sont les meilleure ouvriers delà capitale » ceux 
qui rançonnent le moins les gens qui tes 
employent , et qu'ils, ne travaillent et semé^ 
nagent que pour faire laumone par la main 
de leurs ministres ou plutôt des anciens qui 
qui dirigent leur société ; et ce qui est encore 
^u8 digne d'éloge, c'est que leur bienfaisance 
n'est point concentrée dans leur secte , tout 
indigent est leur frère ,. et en est aidé. Les 
Herrnhouts riches ou aisés y et au-dessus de 
]a classe des gens de travail j apportent à la 
masse, n6n l'universalité de leurs biena^ mais 
é»s aumônes très- considérables* Cette espèce 
de commilnauté de biens et les principes qu ils 
ont' adoptés suir ,Ie mariage les ont fait ca* 
lomnier de la populace , qui ne parle ja- 
jams ,que par Tinspir^tion dejs imposteurs qui 
savent la mouvoir ; elle reproche aux Herr- 
nhoiiTts le libertinage et la communauté des 
femmes^ reproches que faisoient aux premiers 
chiPé$iens ^ qui étoient de véritables Herr* 

nhouts 
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totîonts y les <5ommères d'Alexandrie fet âé 
îlonie , qui ne parloieAt que d'après les prê- 
tres de Jupiter Capitolin , de Mars ou d'Apol^ 
loii j aussi imposteurs , aussi Absurdes qu6 
ceux qui les ont remplacés* La calomnie , 
dont on cherche à noircir les bons Herr- 
nhouts > est d'autant plus l'epréhensible que « 
partout où ils se sont établis ^ ils ont donné 
. l'exemple dé l'industrie > des mœurs ^ de la 
simplicité , de l'amour de la paix et de l'u- 
nion fraternelle qtii devroient régner entra 
les hommes* 

Le nom de îîerrntiouts leur vient du pluà 
iincien et du plus célèbre de leurs établisse^ 
mens, qui eut lieU en 1723) dans la haut0 
Lusace> k Herrenhuth près de Bertholsdorf ^ 
terre qui appartenoit au comte de Zinzen- 
dorÇ> le fondateur et le chef de cette asso- 
ciation* L'intention du comte et des premier$ 
habitans de Herrenhuth fut de se réunir dans 
lin même lieu , afin d*y vivre d après les prin- 
cipes fondamentaux de la religion chrétienne 
tels qu'ils sont énoncés dans l'Evangile, Us 
convinrent cependant de se suppottçr mutuel^ 
lement dans la différence des opinions qui na 
seroient point dogmatiques, et de renoncer 
à toutes les disputes qui en dérivent ou s'y; 
Tome L A a 
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rapportent ; et cette déclaration , il» la R^ 
rent authentîqnement par devant notaire, le 
la août 1729. Ils ne veulent être reçus et re- 
connus y en quelque pays que ce seit , qu'en 
qualité de Frères évangélû/ues de la confes^ 
sion à Ausbourg , et hors la confession ê^Aus^ 
hourg , ils ne reconnpissent aucun livre ou 
écrit simtolique. Selon eux, la religion an- 
glicane et les différentes communions des 
non- conformistes sont égales, aux yeux de 
Dieu ; dans chacune d'elles , il a ses enfans 
qu'il connoit, par ce qu'aimer l'Etre supré- 
toe et chérir ses frères est le caractère det 
cnfans de Dieu , caractère ilidépendant de 
tout système religieux. 

Le sauveur est Tobjet principal du culte 
des Herrhhouts, ils lui donnent dans leurs 
Cantiques les noms les plus tendres. Jésus 
est l'époux de toutes les sœurs herrnhoutes , 
dont les maris ne sont que les représentàns. 
Remplir les devoirs d'époux, est marcher 
dans la vbie du salut , selon les bons Herr- 
îihouts. Aussi îe mariage est-il , chez eux , le 
sacrement par excellence , et il se t;raîte com- 
hae raffairè la plus importante de la vie , par 
l'entremise des anciens , qui sont tout dans 
cette association j ce «ont eux qui proposent 
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îës âllîânees , que les partîeiî intéressée^ ont 
droit d'accepter ou de refuser ^ mais qu'elles 
n'acceptent jamais > sans le consentement ré- 
ciproque de leurs pères et mères. 

Les Herrnhouts qui ne sont point mafias 
Vivent en commun , et sont divisés par classea 
qui habitent des bâtiniens distincts* Les jeu-^ 
nés adolescens en forment une > les jeunes 
filles une autre , et il y a une classe de sœurs 
veuves et une de frères veufs* Des économes 
isont à la tète de ces communautés ^ et ne 
6e font pas traîner en carosrse , à leurs dépens* 
Comme les économes de nos hôpitaux ^ qui 
6*^en graissent des jeûnes des infortunés dont 
ils administrent Thumble pitancç« 

Leurs* églises ou lieui d'assemBlées > et ils 
en ont plusieurs à Londres i sont cie la plus 
grande simplicité} on n'y apperçoit qu'un buf* 
fet d'orgue , une chaire pour l'ancien qui fait 
lés fonctions de ministre et des bancs pour 
y recevoir les frètes* Je fus introduit dans un 
de ces temples , et je ne pus me lasser d'ad- 
tnirer combien tout y étoit propre et élégant; 
ïe buffet d*orgue étoit du plus beau poli, les 
iiatics et la chaire en bois d*acajou , les murs 
d'un blanc , les rideaux d'un frais i et l'ensem- 
ble si soigné que je crus voir un boud<>ir« Le 



service commença , et je me crus transporté 
dans un conservatoire à'italie. Ailleurs les 
cantiques sont tristement psalmodiés, là ils 
furent chantés avec harmonie ; un ministre 
prêcha , et donna du ton , des grâces et de 
l'onction à tout ce qu'il dit. Je me retirai , 
on ne peut plus satisfait des Herrnhouts , de 
leurs temples et de la manière dont ils y of- 
ficioient. £n sortant , on me montra le cime* 
tière , qui n'avoit rien de triste. Chaque tombe 
ëtoit recouverte en gazon, et elles étoient 
toutes parallèles , et distribuées en deux 
compartimens. ; à droite étoient les hommes 
et les femmes ; à gauche le nom du défunt 
et la datte de son décès formoient ^ur toutes 
renoncé de Tépitaphe , et rien de pWs* 

Tout à tour persécutrice et persécutée, la 
religion romaine , dont j'ai peu de choses 
k dire,' par ce que nous la connoissons , est 
actuellement tolérée en Angleterre et laissée 
en paix , tant que le fanatisme ou Tesprit in^ 
qùièt de ses prêtres ne provoque pas Tatten- 
iion du gouvernement ; ce qui devient très 
rare, aujourd'liui , par ce que les catholiques 
d'Angleterre ^ qui ont âe là raison et quelque 
chose à perdre, sont per3uadés que, dans 
l'état actuel des choses , toute tentative dt 
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rétablir le culte de Rome dans leur patrîa 
deroit une extravagance qui ne peut étre^ con- 
çue que par un cerveau désorganisé. L'his- 
toire de cette contrée n'offre , dans la rébel- 
lion de 1745 et celles qui lui ressemblèrent, 
que des entreprises de fanatiques Irlandois , 
élevés ou nourris chez l'étranger. Cependant 
les catholiques d'Angleterre ont conservé en- 
tre eux rhiérarchîe de leur Eglise* Ils ont un 
archevêque de Càntorbéry , un évéque de Lon- 
dres ei des évéques nommés à tous les anciens 
évéchés. Ces prélats incognito se fixent com- 
onunément dans la capitale , où ils vivent 
d'aumônes et d'Intrigues. La crédulité , le 
•zèle , et l'esprit de bienfaisance^ communs à 
tous les Anglois , rendent leurs ouailles très 
libérales; ils y pouroient vivre dans l'aisance , 
«i le nombre des ecclésiastiques n'y étoit pas 
si considérable. Ecossois , Hibernois ,• Gallico- 
hibefnois, j'en ai rencontré à chaque pas et 
dans toutes les maisons, sous tou» les cos- 
tumes; en épée., en frafe, en catogan, en 
bourse , en jockey , parlant tous françois ou 
l'écorchant. On évalue à 4^000 le. nombre 
des catholiques fixés à Londres , où les char 
pelles des ministres étrangers en ont attiré 
beaucoup^ Il y en a encore cependanfe une 
^ A a 5 
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très grande quantité dans le Lancashire la 
Straffordshire çt le Sussex. Outre ces cha-» 
pelles , . où le service se fait avec autant de 
pompe que dans nos paroisses , le gouverne- 
)nent en tolère plusieurs autres dans la ville; 
les ministres ont le bon esprit de se compor^ 
ter de manière à ne pas heurter Topinion pu* 
blique. 

Les Juifs jouissent aussi de la tolérance 
qui règne en Angleterre , ils j. rendent pu- 
bliquement au Dieu d'Abraham le culte que 
rimmuable volonté de Féternel avoit indiqué 
aux hommes comme le seul qui lui fut agréa* 
ble , et que cependant la loi nouvelle a ré- 
prouvé, ce qui sera dans l'histoire , une preii* 
ve que ce ne sont pas seulement les constitu- 
tions politiques qui sont sujettes à revision si 
les constitutions révélées Vont été par un dé-^ 
cret du ciel. 

Les Juifs ont plusieurs et de très belles si^ 
xiagogues à Londres, entr'autres celle qui est 
située près de la Tour , et appartient aux 
Juifs portugais ou espagnols , qu'il ne faut 
pas confondre et qu'on ne confond jamais 
avec les Juifs allemands qui sont Topprobre 
de rhumanité et la lie des hommes. Coutume, 
langage , manièrea , propreté , politesse, fra»» 
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cliîse, procédés , voilà ce^quî distingue d'une 
manière frappante les Juifs portugais des Juifs 
allemands. Ceux-ci sont nommés ainsi par ca 
qu'ils descendent ou sont formés de tous les 
enfans d'Israël que le crime , ou la crainte 
d'en être punis , forcent de quitter TAUe- 
niagne ou la Hollande. Les premiers retien- 
nent le nom de Portugais et souvent celui 
d'Espagnols , des pays qui les ont vu naître , 
eux ou leurs pères qui émigrèrent de 1720 à 
1740 de l'Espagne ou du Portugal , où ils vi- 
voient chrétiens en apparence , mais au moins 
tranquilles tant qu'ils savoient rassasier par 
leur or la soif des inquisiteurs , qui ne respirent 
et ne veulent que le bien des croyans , comme 
l'administrateur des hôpitaux que servoit G/7- 
blas , aimoitle bien des pauvres. Fatigués ou 
appauvris par les exactions du St-Offîce , ou 
craignant enfin le bûcher , des milliers de fa- 
milles passèrent , à l'époque dont j'ai parlé > 
en Angleterre et en Hollande où elles n'eu- 
rent ni bûcher à craindre , ni inquisiteurs à 
repaître ; elles y furent au contraire accueillies 
et protégées , eu Angleterre sur-tout où les bons 
traîtemens quWoient déjà reçus ceux qui les 
avoient précédés ^ leur avoient fait oublier 
que sous JqaU'Siins* terre pn avoii arraché les 

^A 4 
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dents à un de leurs ancêtres , pour lui faire 
avouer où étoit son or , qu'on lui en arracha 
sept et que ce ne fut qu'à la huitième qu'il 
avoua et donna mille marcs d'argent ; ils sa- 
voient que les Ànglois d'aujoujrd'hui ne res- 
sembloient en rien aux Anglois de Jean-sans-^ 
terre , et qu'ils étoient au contraire bien dis- 
posés en leur faveur , que Toland avoit déjà 
écrit à. cet effet, et qu'il avoit démontré qu il 
étoit de la bonne politique de faire jouir les 
Juifs des droits de cité et des prérogatives 
dont jouissent ou doivent jouir ceux qiai ac- 
quittent les charges publiques, En effet un 
acte du parlement en lyS^ avoit naturalisé 
tous les Juifs portugais , espagnols et allemands 
quand les mœurs dépravées et les friponne* 
ries en tout genre de ces derniers fit annuller 
l'acte un an après. La loi fut sévère et im^ 
partiale , mais les honnêtes gens surent tou- 
jours distinguer les Juifs portugais des vils 
Israélites qui les déshonorent et ont servi de 
modèles à Shakespear, dans son Marchand 
fVcnUien , l'une de ses meilleures pièces ; le 
juif qu'il y introduit , joint l'avidité à la four- 
berie et la dureté de l'égoïsme h l amç la plus ' 
scélératet • • : 

On me raconta qu'il y a quelques années. 
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il exîstoît à Londres un homme de cette re^ 
ligion tout-à-fait extraordinaire , il étoit con- 
nu sous le nom de docteur Falkon. et étoît , à 
ce que Ton dit, médecin à la manière de Ça- 
gliostro , qui a été empoisonné ou pendu par 
les modernes romains ; les gens crédules le 
prenoient pour un adepte qui avoit la pierre 
pliilosophale , et le peuple pour un homme 
qui avoit fait un pacte avec le diable , par ce 
qu'il occupoit seul une grande maison , qu'il 
menoit un train honnête et faîsoit beaucoup 
d'aumônes ; les gens raispnnables voyôient 
dans le docteur Falkon un vieillard , ami de 
l'humanité , qui vivoit de ce qu'il avoit amassé 
dans sa jeunesse et donnoit son superflu à l'in- 
fortuné. Mais l'apparence étant la base sur 
laquelle le vulgaire des hommes établit ses ju^ 
gemensjle docteur Falkon fut regardé com- 
me un homme merveilleux , par ce qu'il y 
avoit quelque chose d'extraordinaire dans son 
costume ; il ne paroissoit en public que vêtu 
d'une longue robe de soie et une large cein- 
ture jusqu'à laquelle descendoit une longue 
barbe blanche ; ajoutez à cela un port majes- 
tueux et de longues années , que falloit-il de 
j^us pour faire croire aux bonnes gens qu^ 
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le docteur et son existence tenoîent à deà 
causes surnaturelles* 

II est en Angleterre une espèce d'hommes 
qui ne fait point secte , et que cependant tou- 
tes les sectes regardent de mauvais œil , mal-» 
gré la tolérance que je viens de vanter à tant 
de reprises. Les hommes dont je veux parler 
sont ceux qu'on appelé à Londres Free-thin- 
kers , les Francs penseurs , ceux dont Toland 
fut le premier apôtre en publiant son 0iris- 
tianisme sans mistère. Ces hommes , et ce 
sont les plus illustres et les mieux instruits 
de l'église anglicane et des autres sectes qui 
ne se sont point formées en corps d'église > 
par ce que , comme dit Voltaire , 

Le philosophe est seul et Tiraposteur fait secte. 

Ces hommes , dis-je , ne reconnoissent dans 
Jésus Christ qu'un mortel qui, doué d'une 
meilleure organisation que ses compatriotes , 
eut sur la morale des vuçs plus saines qu'eux, 
et leur en laissa l'exemple. Les Free-thinkers^ 
qu'on appelé aussi Déistes , par ce qu'ils ne 
reconnoissent qu'un seul Dieu rénumérateur, 
respectent^ prêchent et pratiquent cette mo- 
rale que Jésus , qu'ils regardent comme un 
franc-penseur , recommandoit à ses frères j 
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mais ils rejettent cet étalage de miracles dont 
on appuie la mission de Jésus , par ce que, 
selon eux^ils ne prouvent rien à son avantage, 
en ce que Mahomet et tous ceux qui ont pré- 
tendu parler au nom du ciel ^ ont fait auss^ 
des miracles ; ils rejettent ce que les théolo- 
giens appelent mistères , ainsi que le dogme 
de la ressurection des morts , le purgatoire , 
etc. Ils traitent de puérilités , la lithurgie et 
les sacremens adoptés ou pon adoptés par les 
différentes sectes. Ils regardent le mariage 
comme un contrat civil et sont bien éloignés 
de croire que l'état du cénobite soit un état 
de sainteté. Enfin leurrehgion n'est autre chose 
que celle gravée dans le cœur de tous les 
hommes , sous quelque climat et dans quelque 
parage qu'ils soient nés , cette loi naturelle, 
cette morale universelle, indépendante non- 
seulement de toute révélation , mais de tout 
système particulier sur la nature de l'être su- 
prême. 

Cette loi, souveraine à la Chine , au Japon ; 
inspira Zoroastre , illumina Solon. 
d'un bout du inonde à Tautre elle parle , elle crie 
Adore ufi Dieu , sois juste , et chéris ta patrie, (i> 

(i) Voltaire , poëme sur la loi naturelle ire partie , 
Ipage 89 , édition in-So de Beatunarchai}. 
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Tels sont les dogmes , telle est la religion 
des Free-thinhers et celle de presque tous les 
grands hommes qui ont illustré l'Europe , l'A- 
sie et l'Âmérique^dans tous les tem$ et prin* 
cipalement depuis plus d'un siècle, époque à 
laquelle la raison a triomphé du fanatisme et 
de l'imposture qui l'ont tenu si long-tems dans 
l'esclavage et le.silence. Cette religion fut sur- 
tout en honneur en France et en Angleterre, 
et y fit des progrès rapides. En France, en- 
touré du despotisme qui étoit tolérant ou in- 
tolérant , lorsqu'il lui convenoit d'être l'un ou 
l'autre , elle se propagea dans le silence et 
évita toute espèce de publicité. En Angleterre 
où la loi n'a pas d'empire sur les consciences 
et ne s'arroge point le droit d'y fouiller , elle 
fut pour ainsi-dire pi\bliq.ue. Un ecclésiastique, 
M. /^z7/zVï77^ entreprit en 1776 de formçr une 
association des Free-thînkers qui se trouyoient 
à Londres , et d'avoir un lieu d'assemblée où 
l'on rendit à l'être suprême le culte qui lui 
est dû d'une manière qui fut. digne de lui. 
En conséquence il loua une chapelle , ouvrit 
une souscription, les Freethinkers se trou- 
vant en grand nombre , les souscripteurs ac- 
coururent de toutes parts et de toutes sectes. 
Cet établissement fit la plus grande sensation 
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en Europe ; l'instituteur en fut- cèmplîinenti 
par Frédéric -le-grand , Catherine, Voltaire, 
FrankHn , etc. 

Comme Williams joîgnoit les talens à une 
heureuse phisionomie et à beaucoup d'usage 
du monde , l'association eut le plus grand suo 
ces et fut dea mieux composées ; elle offrit 
alors un spectacle dont l'histoire et les tems 
ne fournisséient point d'exemple , et l'on vit 
une nombreuse assemblée de gens de toutes 
les sectes qui , réunis sous un même toit, 
après avoir mis à part, et mistëres et céré- 
monies f adoroient de concert j parla voix de 
là reconnoissance , le Dieu de l'univers qui 
\es avoient doués de la raison dont ils lui fai^. 
soient hommage , en n'adoptant acune des ah* 
surdités qui pouvoient* l'outrager ou le dé-; 
grader. Dans ces assemblées tout se rappor-< 
toit à l'accomplissement des devoirs et à 1» 
pratique d'une morale épuréie ; on y chantoi]> 
les louanges de l'éternel avec cette noble sim- 
plicité qui est le langage de Thomme recon^ 
zioissant , lequel n'est point celui de l'enthou- 
siaste qui veut du délire 'et des convulsions. 
Cette chapelle et l'institution de Williams 
ne dur^ que quelques années, par ce que dan* 
cette société , il se troujva d'uQe part, des perr^^ 
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tonnes qui iOétoient pas ass« pKiIoso|>fi€ff 
pour s'aGGomoder de la monotonie d'un ser« 
. Vice qtii n*étoit que Texpreôsion de la simple 
recohnoissance , et de l'autre des gens qui l'é- 
toient trop pour admettre la nécessité d'un ser* 
vice divin pour honorer l'être suprême^ 

Je finirai cet article siu* les systèmes reli- 
gieux par une remarque singulière : c'est qu6! 
ni la tolérance ^ ni la philosophie , toutes 
deux filles et compagnes de la raison , ne 
«ont pas venus à bout de persuader au vulgaire 
deaÂnglois la non-existence des sorciers^ et 
que de tems à autre des bûchers sont allu^ 
tnés pour y précipiter ces victimes de la dé^ 
raison. Il est vrai que dans la capitale on n^ 
eroit plus ^ mais dans les campagnes cette ab-* 
surdité est encore en vigueur , et les tribu- 
naux sont souvent investis de causes et d'ac- 
cusations de sorcellerie. Il n'y a pias 5o an5 
qu'on brûla à Hereford^ soiemnellement et à 
petit feu, une infortunée déjà nonagénaire^ 
qui avoit été accusée d'être sorcière et que les 
juges furent asse2 ignomns, asse^î cruels de ju« 
gcr et de condamner pour telle* Je conçois 
bien que Tagreste habitant de la campagne 
trompé par des préjugés , fruit d'une éduca- 
tion négligé; £iit pu «e porter accusateur; mait 
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le juge t lui 9 qui doit être un homme instruit 
comment a-t41 pu prononcer? Bien différent de 
ces cannibales , on rapporte que Lord Man^^ 
field 9 qui fut long-tems Juge-mage , étant en 
tournée dans une province pour y rendre la 
justice y on cita à son tribunal une malheUi^ 
reuse comme celle dont je Yien$ de parler» 
accusée de plusieurs sorcelleries ; ^^s dénon- 
ciateurs et oient fort animés contre elle, et des 
témoins déposoient l'avoir vu marcher dans 
les airs la tête en bas et les pieds en haut , 
Lord Mansfield écouta tranquillement la dé* 
nonciation et les témoins y eut. pitié de leur 
4lémence,et au lieu de repousser leur impos- 
ture y il jugea que pour la faire cesser il ne 
falloit pas Tirriten ce Je ne doute pas , dit-il à 
ces témoins et à l'assemblée qui étoit de leur 
avis y ce je ne doute pas que cette malheureuse 
» n'ait traversé les airs la tête en bas et les 
w pieds en haut puisque vous l'avez vu , mais 
y> comme elle est Angloise , ainsi que vous et 
55 moi, elle ne peut être jugée que parles loîx 
53 du pays , ni condamnée qu'autant qu'elle les 
5) auroit violées. Or je n'en connois aucune 
» qui défende à qui que ce soit de se prome- 
5) ner dans les airs la tête en bas et les pieds 
>3 en haut ; d'où je conclus que chacun de 
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h nous peut eft faire autant et qû*il n est âti^ 
>î Cun motif pour faire le procès à cette ad* 
y> cusée/ t> Cette espèce de plaisanterie calma 
les esprits y on sentit le ridicule de Taocusa* 
lion , les témoins eurent honte de leur cré- 
dulité ^ la bonne femme se retira tranquille 
et ne fut plus inquiétée^ Ce trait honnore la 
«agesse du Lord Mansfield,et décèle lascen-* 
dant d'un bon esprit sur des âmes Tillgairesi 
C'est M. Blackman , niinistre de Téglise an^ 
'glicane , parent et ami de M. Fox , qui m'a 
procuré, et auquel je dois tous les détails que 
je viens de donner sur Féglise anglicane et 
les différentes sectes qu'elle tolère; secte dont 
ce ministre ne me parla jamais qu'avec cette 
impartialité philosophique,rapanage de Thom- 
me éclairé et instruit , qui sait bien que l'hu^ 
inanité a besoin de se repaître de chimères 
religieuses dont l'éternel ne distingue pas les 
différences aussi sérieusement que nos théo-i 
logiens« 
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